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1.


Mardi 8 avril, aux petites heures du matin


 


Londres après minuit – pas une étoile dans le ciel : un
couvercle nuageux pèse sur la ville, semblable à une vieille couverture humide
de l’armée. La lumière des ampoules au sodium de centaines de réverbères se
reflète dans le ciel, imprégnant tout d’une lueur orangée et donnant aux nuages
nocturnes l’apparence d’un brouillard radioactif faiblement phosphorescent. Cette
aube mensongère dérange le sommeil des oiseaux, qui ponctuent de brusques
trilles la rumeur grondante dont la ville a fait sa bande originale. Aux abords
de l’antique cité, quelques renards détalent, des passants éméchés se fient à
leur instinct pour retrouver le chemin du bercail. Mais, dans le labyrinthe
noir de suie du quartier des vieux entrepôts, tout est immobile. Deux ou trois
vigiles feuillettent des magazines d’un œil somnolent, tuant le temps derrière
leur guichet d’accueil.


Ailleurs, la ville ne dort jamais mais, en ces lieux, l’activité
est avant tout commerciale et fonctionne, pour ainsi dire, à l’énergie solaire.
La nuit, les machines se reposent. Les seuls mouvements dans le dédale des rues
viennent alors des rafales de vent chargées de brume et de pollution.


Soudain, un couinement de ressorts asthmatiques se fait
entendre tandis qu’une Ford Transit blanche s’arrête devant une enfilade de
bureaux silencieux. Le conducteur jette un coup d’œil de chaque côté de la rue,
scrutant chaque coin, chaque porte d’entrée. Une longue minute s’écoule avant
qu’il ne coupe le moteur. Les portes s’ouvrent. Trois silhouettes émergent de l’ombre,
tels les derniers représentants d’une espèce en voie de disparition.


Le conducteur est trapu et énergique  – pas loin de
cinquante ans  – mais il fait partie de ces personnes pour qui l’âge est
une notion très relative.


La deuxième silhouette est celle d’un homme plus jeune, entre
vingt-cinq et trente ans. Maigre et efflanqué, il paraît craintif là où son
partenaire affiche une solide détermination. Il tire sur la visière de sa casquette
de base-ball pour la rabattre sur son visage.


Tons deux sont vêtus d’une salopette, à l’inverse du
troisième homme qui, lui, semble prêt à s’élancer sur des pistes enneigées par
une douce journée d’hiver : courte veste noire à col zippé, pantalon noir
dont la matière évoque quelque dérivé perfectionné du nylon. Il porte un bonnet
de laine noire. Sa carrure compacte, ses mouvements fluides le feraient
aisément passer pour un pilote de F1. Il ne manque plus que des lunettes de
soleil pour compléter la panoplie. Sa barbe nette et bien taillée est aussi
sombre que ses favoris coupés courts, et donne à ses traits une légère touche
orientale. Il pourrait être originaire de n’importe quelle région entre Oslo et
Kaboul. Il a le visage calme et impénétrable d’un homme de quarante-cinq ans en
parfaite condition physique.


À côté de la camionnette, un chemin étroit mène, en
contrebas, à un côté du bâtiment administratif où se succèdent portes
coulissantes et entrées de service. Le conducteur hisse une lourde trousse à
outils hors du véhicule et s’installe devant l’une des portes. Le petit nerveux
triture sa casquette et murmure à son partenaire :


— Tous les agents d’entretien sont noirs.


Sans quitter des yeux la porte sur laquelle il s’active, l’homme
répond :


— On n’a qu’à dire que tu es le Blanc responsable de l’équipe.


Il a parlé d’une voix chantante, comme s’il s’adressait à un
enfant.


L’homme tripote sa visière, incapable de dissimuler son
angoisse. Sur son front livide, une casquette porte l’inscription « T.J. Entretien & Maintenance ».


Pendant ce temps, l’homme en tenue de ski avance jusqu’à l’entrée
principale. Passé le perron, la réception, plongée dans la pénombre, est à
peine visible derrière la double porte de verre et de métal. Il s’occupe de la
serrure. Il lève les yeux, regarde à gauche, à droite, puis retourne à son
travail. Soudain, la porte fait entendre un craquement aigu.


De l’autre côté du bâtiment, le conducteur fait signe à son
partenaire de s’écarter et, après avoir pris une profonde inspiration, il tire
sur une poignée de la porte coulissante. Rien d’extraordinaire ne se produit, si
ce n’est qu’un sifflement imperceptible s’interrompt. À l’intérieur, les
voyants lumineux du guichet de la réception s’éteignent. L’indicateur lumineux
des sorties de secours faiblit et, au-dessus d’un pupitre situé juste après l’entrée,
une lumière rouge s’allume.


— Compte jusqu’à cent et pousse sur ce levier, ordonne
le conducteur à son partenaire. Donne-moi la main.


Il prend le bras de Casquette-de-base-ball et pose sa main
sur le levier.


— Ça ne va pas te mordre !


Mais le jeune homme n’a pas l’air convaincu.


— Ça ne rime à rien !, gémit-il.


Un regard glacé pour toute réponse, qui ne l’empêche pas de poursuivre :


— Pourquoi est-ce qu’on ne laisse pas tout éteint, le
temps de terminer ?


La question agace l’homme, mais il s’efforce de parler à
voix basse.


— Laisse éteint cinq minutes et regarde ce qui arrive… Nous
avons juste coupé les lumières et une connerie de machine à café. Le système d’alarme
est toujours opérationnel, ils l’ont branché sur batterie la semaine dernière.


— Alors pourquoi on s’embête…


Casquette-de-base-ball n’a pas le temps de terminer sa
question. Une main l’agrippe par le col de sa combinaison, juste sous la glotte,
et il se tait. Son partenaire se penche vers lui jusqu’à le regarder yeux dans
les yeux.


— Si tu fais foirer cette opération, je te jure que c’est
la dernière connerie que tu feras dans ta vie. Compris ?


L’homme regarde sa montre.


— Compte jusqu’à soixante-quinze.


Puis il ramasse sa trousse à outils et se dirige vers l’entrée
principale.


Arrivé à la hauteur du skieur, il indique d’un signe de tête
la double porte.


— C’est ouvert ?


Le skieur hoche la tête. Le conducteur ouvre les portes, entre
dans la zone d’accueil et pose sa trousse devant le pupitre de commande du
système d’alarme, fermé par un couvercle vitré. La lueur rouge du témoin d’alimentation
par batterie brille vivement. Il glisse une règle en fer dans l’interstice, entre
le couvercle et le pupitre, puis, exerçant une pression vers le haut, débloque
le fermoir et ouvre le couvercle. Il range la règle et sort de la trousse une
pince coupante qu’il glisse dans sa poche de poitrine. Puis il prend un
tournevis électrique sans fil et commence à retirer les vis à ressort des
quatre coins du panneau arrière.


Puis il attend.


Une minute s’écoule.


Sous leurs pieds, quelque part au sous-sol, un bruit
assourdi leur parvient, comme le choc d’une ancre touchant les fonds marins.


— Et voilà ! murmure le conducteur.


Le voyant rouge s’éteint, remplacé par un voyant vert
portant l’inscription « Alimentation générale ». Juste à côté, un
témoin vert se met à clignoter : « Auto-test ON ».


— C’est là qu’il faut la jouer finement, explique le
conducteur au skieur.


Il retire sa main du panneau et glisse un ongle sous un coin
pour le dégager. L’arrière révèle un enchevêtrement de fils colorés.


— Coupure de l’alimentation ? Ça peut être
dangereux. Mise en route de l’alimentation de secours ? Ça roule. C’est le
moment idéal pour que le système lance un diagnostic rapide. Le type qui a
conçu ça ne s’est jamais dit qu’un cambrioleur pourrait rétablir l’alimentation.


Du bout des doigts, il dégage un faisceau de fils et en
choisit deux. Il retourne le panneau pour voir à quoi ils sont reliés : un
interrupteur « Coupure » commandé par une clé. À l’aide de la pince
coupante, il sectionne les deux fils dont il dénude les extrémités avec les
dents, puis il joint les deux bouts de cuivre en un seul fil torsadé. Il laisse
le panneau pendre au mur, retenu par les différentes connexions.


— Et maintenant, ce petit con a intérêt à assurer.


Il quitte le bâtiment, laissant seul le Skieur. Une minute
plus tard, il est de retour, suivi de Casquette-de-base-ball. Pour la première
fois, le Skieur fait entendre sa voix :


— Trésorerie ?, demande-t-il avec un accent
anglais digne de la BBC.


Casquette-de-base-ball acquiesce et se met en route vers le
premier étage, suivi des deux autres. Le conducteur a repris sa trousse à
outils. Parvenus à l’étage, ils traversent une vaste salle où s’alignent deux
rangées de huit boxes équipés de tables, d’ordinateurs et décorés d’autocollants,
de pots de fleurs et de photos encadrées. Seize petits mondes, vaguement
éclairés par la lumière qui filtre des fenêtres  – ici un gilet rose au
crochet posé sur un dossier de fauteuil, là un agenda Weight Watchers ou une
fragrance tenace d’Opium.


Ils s’arrêtent devant une porte fermée à clé, à l’autre
extrémité de la salle. Le conducteur sort de sa trousse une pince-monseigneur
et, en deux coups violents, déchiquette suffisamment le chambranle autour de la
serrure pour que la porte s’ouvre. Le bruit résonne dans la salle déserte.


La porte donne sur un bureau privé, meublé d’une table en chêne
et d’un fauteuil en cuir noir à haut dossier. Casquette-de-base-ball ouvre une
commode ; à l’intérieur, un coffre-fort. Le conducteur se met en place
devant la porte et, par réflexe, tourne la baguette en plastique du store
vénitien pour le refermer, escamotant peu à peu le ciel sombre, le parking à
étages en face du bâtiment et la voie ferrée.


Pendant que le conducteur s’attaque au coffre, le Skieur se
tourne vers Casquette-de-base-ball et lui dit : « Bureau du PDG ».
Casquette-de-base-ball en tête, ils traversent la salle dans l’autre sens, passant
devant les rangées de boxes, puis montent les escaliers jusqu’au deuxième étage.
Là, le décor est bien plus luxueux, la moquette est faite sur mesure et non
plus en simples dalles.


— Je ne suis venu ici qu’une seule fois, dit
Casquette-de-base-ball. Je savais qu’il y avait quelque chose par là, mais je
pensais que c’était juste un petit bar…


Ils arrivent au bout d’un couloir. Aucune fenêtre, juste
assez de lumière pour laisser deviner la présence d’un bureau. Le Skieur allume
la lampe posée dessus, qui illumine un triangle de moquette rouge et deux
portes en hêtre massif poli.


— C’est celle-là, dit Casquette-de-base-ball en sortant
la main de sa poche de pantalon pour désigner la porte de droite.


Le Skieur pose une main gantée sur la poignée et la tourne. Fermée
à clé.


— Je t’ai dit qu’ils la ferment toujours. Je te l’ai
dit !


Le Skieur n’a pas l’air d’avoir entendu. Il inspecte la
poignée et la serrure.


— Regarde dans le tiroir du bureau, dit-il au jeune homme
de sa voix de présentateur télé.


Casquette-de-base-ball contourne le meuble et tire à
plusieurs reprises sur la poignée du tiroir, mais il bute sur son verrou. Il
essaye alors le tiroir du dessous, sans résultat.


— C’est fermé. Ils sont tous les deux f…


Le craquement du bois l’interrompt. Surpris, il tourne la
tête, effrayé par ce bruit inattendu.


La porte de droite est à présent légèrement entrouverte ;
autour de la poignée et sur une partie du chambranle, le bois a volé en éclats.
Le Skieur entre dans la pièce tandis que Casquette-de-base-ball reste figé, accroupi
derrière son bureau.


— Montre-moi où c’est !, lance le skieur sans même
regarder autour de lui.


La pièce dans laquelle il est entré n’a pas de fenêtre non
plus. À côté de la porte, trois interrupteurs. Le Skieur presse celui du bas. Une
rampe halogène s’allume au-dessus d’une étagère en verre fumé et éclaire un
imposant meuble en bois sur mesure. L’ensemble évoque la suite présidentielle
de quelque hôtel américain moderne. Encastrés dans le meuble, une petite
télévision, un bar, un lavabo noir, le tout habillé de verre réfléchissant.


Un large bureau en hêtre occupe un autre coin de la pièce. Une
table ronde, deux fauteuils, plusieurs placards et tiroirs complètent l’ameublement.


Casquette-de-base-ball va ouvrir le plus grand placard, à l’autre
bout de la pièce. L’éclairage intérieur se déclenche. Contrairement à ce que
les portes pourraient laisser supposer, ce n’est pas une penderie mais une
petite alcôve, profonde de quelques mètres et large de moins d’un mètre dans
laquelle flotte une odeur de bois de santal. Elle renferme un lavabo-miroir, un
petit banc, des rayonnages où sont posés des accessoires de toilette et, accrochés
à des patères, plusieurs costumes et chemises.


— Donc la fois où je suis venu, reprend
Casquette-de-base-ball en entrant dans l’alcôve, j’ai vu la porte ouverte et il
était là. C’était exactement comme ça, sauf qu’on ne voyait pas le lavabo. Cette
partie du mur était ouverte.


Il va fouiller parmi les cintres et trouve une poignée. Deux
panneaux coulissent de chaque côté de la partie centrale du mur, comme les
portes d’un coucou suisse. Sauf à être placé exactement devant l’ouverture, il
est impossible de deviner qu’elle dissimule quelque chose derrière les costumes
suspendus.


— Comme je ne savais pas ce qu’il y avait là-dedans, je
me suis dit qu’il y planquait ce qu’il aimait… Alors j’ai parlé à une des
filles, qui a vu une fois ce qui se trouvait dans la planque.


Derrière les panneaux en bois coulissants apparaît la porte
en acier d’un coffre-fort, avec son cadran numéroté et sa poignée.


Casquette-de-base-ball se recule pour laisser entrer le
skieur, qui plonge entre les costumes et examine la porte du coffre.


— Bien joué, Peter. Maintenant, trouve une fenêtre pour
vérifier que tout est normal dehors et ensuite va voir si Alan a besoin de toi.
Je vous rejoins quand j’en ai terminé ici.


Peter semble réticent à l’idée de partir.


— Allez, vas-y !, insiste poliment le skieur.


Peter repart vers les escaliers et s’arrête devant une
fenêtre donnant sur la rue. À gauche comme à droite, elle tourne directement, ne
laissant qu’une petite portion de chaussée où la camionnette est le seul
véhicule visible. Rien n’a changé depuis tout à l’heure : le bitume humide,
les réverbères, la nuit.


En vingt secondes, la respiration de Peter a entièrement
recouvert la fenêtre de buée, l’empêchant de prolonger son inspection. Il descend
donc les marches et, en arrivant au premier étage, entend le bruit lointain d’une
perceuse. À mesure qu’il avance à travers les boxes, le bruit se fait plus
distinct.


De l’embrasure de la porte du bureau, il aperçoit le
conducteur, Alan, baissé à côté de la fenêtre. Il tient une perceuse
industrielle à hauteur de hanche et a commencé à s’attaquer à la porte du coffre.
La sueur a mouillé ses cheveux. La mèche a déjà pénétré de plusieurs
centimètres dans la porte. Le niveau sonore, quoique très élevé, n’est pas
assourdissant.


Peter élève la voix pour couvrir les crissements du métal.


— Tout va bien…


Alan sursaute brutalement et la mèche ressort d’un coup sec,
vrillant la surface de la porte et prélevant un sinueux serpent d’acier
brillant.


— … dehors, conclut Peter d’une voix faible.


Peter relâche la pression sur la détente de la perceuse, et
la mèche cesse bientôt de tourner.


— Bordel de merde ! Personne ne t’a jamais dit de
ne pas sauter sur les gens par derrière ? Surtout quand ils sont en train
de défoncer un coffre-fort ?


Il remet la mèche en place et relance l’engin, le regard à
nouveau fixé sur la porte.


— Tu étais censé mettre des lunettes de protection, marmonne
Peter.


Pendant une minute, il observe son partenaire, le visage est
crispé, fermé. Puis il se lève et jette un nouveau coup d’œil par la fenêtre
donnant sur la rue. Il prend une agrafeuse sur la table et cherche quelque
chose à agrafer. Soudain, un mouvement au-dehors attire son attention. Quatre
hommes avec une même tenue noire courent vers l’entrée du bâtiment. Deux d’entre
eux sont armés d’un fusil à canon scié. Au niveau du tournant, il aperçoit aussi
une BMW dernier cri dont le capot porte l’inscription « Police ». Tandis
qu’ils approchent de l’entrée, l’un des policiers armés regarde en direction de
la fenêtre. Peter s’accroupit aussitôt.


Recroquevillé, il se mord les lèvres. La panique se lit sur
son visage. Toujours accroupi, il s’élance vers Alan en lui faisant de grands
signes mais, au passage, sa hanche cogne le coin d’une table. Sous le choc,
le meuble bouge de deux bons centimètres, ses pieds arrachent un petit
couinement au revêtement de linoléum, entraînant la chute de divers accessoires
et bibelots.


— Merde !, lâche-t-il en se frottant la hanche.


Il recommence à courir, avec une jambe raide, et fait
irruption dans le bureau où Alan, qui a fini de percer son trou, est en train
de faire des mouvements pour s’assouplir le dos.


— Les flics !, crie Peter tout en continuant de se
frotter la hanche. Dans la rue, dehors ! Ils sont là !


Au même instant, le Skieur, qui vient du rez-de-chaussée, fait
irruption dans la salle. Il court à toute vitesse mais ses pas sont presque
silencieux. Il s’arrête devant la porte qui ouvre sur la cage d’escalier. Elle
est censée s’ouvrir de la salle vers l’escalier ; or elle était déjà
ouverte à leur arrivée, maintenue en place par un extincteur dont le Skieur s’empare.
Il soulève l’extincteur et l’envoie percuter le bouton de la porte. Il le
soulève à nouveau et frappe une deuxième fois le bouton qui est projeté dans l’escalier
avec un bruit de sonnette de bicyclette puis rebondit sur le tapis des marches.


Laissant alors la porte se refermer, il rentre dans la salle.
Il agrippe ensuite un portemanteau et retire le mât chromé central de sa base
en plastique avant de le retourner, crochets contre le sol. D’un geste sûr, il
enfonce le mât dans l’orifice de la poignée et le tord. Bras écartés, une main
à chaque extrémité du mât, il fait levier pour amener les crochets contre le
mur. Avec un côté du mât bloqué par le mur et l’autre calé dans l’orifice de la
poignée, la porte est solidement fermée de l’intérieur.


Les quelques secondes qu’ont pris l’opération n’étaient pas
de trop : déjà on entend les policiers monter l’escalier. Ils arrivent devant
la porte condamnée au moment où les trois hommes se replient dans le bureau, à
l’autre bout de la salle.


Le chef du groupe d’intervention donne des coups contre la
porte. En l’absence de poignée, il ne peut s’appuyer que sur le rebord du
carreau de verre renforcé, ce qui n’est pas une prise suffisante.


Immobile à l’entrée du bureau, Alan regarde en direction de
la porte. Il tourne la tête vers le Skieur.


— Qu’est-ce que tu fabriquais en bas ?


Le Skieur ne répond pas.


Peter, lui, est complètement affolé.


— Qu’est-ce qu’on fout ?


Il répète la question plusieurs fois à mi-voix. Il tire d’un
coup sec la baguette des stores et regarde, dix mètres plus bas, la voie ferrée.
Ses yeux vont nerveusement des rails luisants vers la porte du bureau. Il
commence à palper le châssis de la fenêtre à la recherche d’un système d’ouverture,
mais il n’y en a pas : la vitre est scellée dans le mur.


Le Skieur passe devant lui en tirant sur ses gants. Il se
baisse et prend un tournevis dans la trousse grande ouverte devant le coffre. Puis,
après s’être relevé, il plonge vigoureusement la pointe du tournevis dans la
poitrine de Peter.


Peter est comme figé. Son expression ébahie et ses membres rigides
lui donnent l’apparence d’un homme qui vient d’être frappé par la foudre. Pendant
un instant, personne ne bouge.


Puis Peter, calme pour la première fois de la soirée, baisse
le menton, les yeux fixés sur la poignée de plastique jaune qui dépasse de sa
cage thoracique. Ils s’écarquillent comme s’il venait d’apercevoir un scorpion
agrippé à son revers de veste. L’air hébété, il lève une main, sans qu’on sache
s’il veut prendre la poignée ou l’écraser. Ses genoux se dérobent et ses yeux, terrifiés,
roulent dans leur orbite. Il s’effondre et gît, immobile, aux pieds du Skieur.


Alan reste paralysé pendant une seconde, puis il se met à
fouiller frénétiquement la poche de sa combinaison, le visage empli de terreur.


Le Skieur ne fait pas un geste.


Alan met enfin la main sur son revolver, l’extirpe de sa
poche et le lève maladroitement à hauteur du Skieur, qui se tient devant la fenêtre.


Leurs yeux se fixent et, involontairement, Alan recule d’un
demi-pas. Sans le lâcher de son regard foudroyant, le Skieur dit :


— Maintenant, à toi de mourir.


Il parle en détachant clairement chaque mot mais l’accent
tranchant a disparu, et sa voix ne ressemble plus du tout à celle d’un Anglais.


Alan sent tout son corps tendu, ses muscles sont tellement
crispés que son pistolet tremble légèrement entre ses mains moites. Il halète, pantelant.
Ses paupières ne clignent pas, ses yeux sont rivés sur le Skieur qui lui
renvoie son regard avec une intensité bestiale.


Tout à coup, le Skieur fait une brusque fente en avant vers
Alan. Alan tire, instinctivement. Mais le mouvement du Skieur était une feinte,
il se décale au lieu d’aller vers Alan. La balle ricoche sur un obstacle et
fait exploser la fenêtre scellée. Les débris de verre tombent sur les rails, en
contrebas.


— On recommence ?, demande le Skieur tapi dans l’ombre.
Son accent est de nouveau en place.


 


Dans la cage d’escalier, un officier de police s’attaque à
la porte avec une pince-monseigneur. Un homme, vêtu de noir et portant l’insigne
de sergent sur son épaulette, se tient derrière lui, en appui sur un genou, son
MP5 semi-automatique calé contre son épaule et pointé vers la porte. Son index
repose sur la détente.


Le policier avec la pince arrache de la porte un autre
morceau de bois.


— On la finit au fusil, sergent ?, demande l’un de
ses collègues.


D’un signe de tête, l’officier refuse.


Au quatrième essai, l’extrémité biseautée de la pince glisse
sous le bord de la porte sans érafler le bois. Le policier tente de la
récupérer d’un geste violent lorsque le mât chromé qui bloquait la porte se
plie avec un grincement et tombe bruyamment par terre. La porte s’entrouvre de
quelques centimètres mais, sans rien pour la retenir, se referme presque
aussitôt en claquant.


Au même moment, à l’autre bout de la salle, résonne le bruit
reconnaissable d’un coup de feu.


Le policier à la pince bondit sur le côté, hors de l’axe de
tir. Le sergent ajuste son MP5 et balaye la zone devant lui, de gauche à droite,
à la recherche d’une cible  – mais on ne distingue rien à travers le carreau
en verre de la porte.


Après quelques secondes, le sergent prend la parole.


— Qui m’ouvre cette porte ?, demande-t-il sans
cesser de regarder par le carreau.


Quelques reniflements en guise de réponse. Voyant que
personne ne se porte volontaire, il reprend :


— Slap, j’ai vu un balai-brosse en bas, magne-toi d’aller
le chercher. Chris, tu entrebâilleras la porte de quelques centimètres et tu te
serviras du balai pour l’ouvrir en grand. Tu le feras glisser par terre et tu
mettras ton pied dessus quand la porte sera ouverte pour qu’on puisse te passer
devant. Dean, tu te postes là-bas pour nous couvrir.


Une fois le balai-brosse récupéré, le policier exécute la
manœuvre. Au moment où la porte s’ouvre, on entend, de l’autre côté, un grand
vacarme, suivi d’une deuxième détonation. Tous les policiers se figent, le
doigt posé sur la détente de leur arme. Ils ne distinguent rien de ce qui peut
bien de se passer dans le bureau.


— Dean ! Sur la droite, en couverture !, ordonne
le sergent.


Dean se précipite dans la salle et plonge sur la droite. En
appui sur un genou, il pointe son arme en direction de la porte du bureau, à l’autre
bout de la pièce.


— Slap, sur la gauche en couverture !


Le dénommé Slap arme son semi-automatique, ôte le cran de sécurité
et pénètre dans la salle.


— Chris, quand j’entre, tu surveilles la cage d’escalier,
dans le sens de la montée et de la descente. Je ne veux pas de mauvaise
surprise.


Chris hoche la tête. Le sergent entre dans la salle et la
porte se referme derrière lui.


Utilisant le mobilier comme bouclier, les trois policiers
armés atteignent bientôt le bureau silencieux. Le sergent lève la main et s’écrie :


— Police, nous sommes armés ! Rendez-vous ! Je
répète : police, nous sommes armés ! Posez immédiatement vos armes. Vous
avez compris ?


Rien.


Ils attendent pendant trente secondes. Un courant d’air fait
voltiger quelques papiers.


D’un geste de la main, le sergent déploie les deux policiers
de part et d’autre de la porte. Il reste immobile, couvrant l’embrasure de son
MP5.


— Je vois un corps, annonce Slap.


— Je vois deux corps. Ils ne bougent pas, ajoute Dean.


Le sergent fait signe à Dean d’aller voir ça de plus près. Tel
un escrimeur hésitant, il avance de profil, d’un pas glissant, jusqu’au seuil
du bureau. Il s’accroupit, jette un rapide coup d’œil circulaire dans le bureau,
puis recule.


— Ils sont morts.


Le sergent se lève et indique à ses deux collègues de rester
immobiles. Il avance lentement vers le bureau, aperçoit deux corps, un près de
la porte, l’autre sous la fenêtre cassée. Il entre, et son pied glisse
légèrement sur une mare de sang. Il remarque une poignée de plastique qui
émerge du torse de l’individu étendu près de la fenêtre. Sa main tendue tient
un pistolet.


Le sergent pose prudemment le pied sur le poignet du cadavre,
pour le maintenir fixé au sol, sans cesser de pointer son arme sur lui.


— Slap ! Sécurisation du deuxième corps.


Le sergent se baisse, le pied toujours posé sur la main
tenant l’arme, et tente de trouver le pouls.


— Celui-ci est mort.


— Le mien aussi, répond Slap.


Le sergent se penche par la vitre brisée de la fenêtre, regarde
la voie ferrée. Puis, à droite et à gauche. Rien à signaler en dehors de hauts
murs et de la chaussée. Il rentre dans le bureau et observe les deux cadavres.


— Bordel, qu’est-ce qui s’est passé ici ?, demande-t-il.



2.


Lundi 7 avril, un peu plus tôt dans la soirée


 


David Braun recula d’un pas pour éviter la main droite que
son adversaire dirigeait droit sur son visage. Un deuxième coup manqua de peu l’arête
de son nez  – dont la forme laissait deviner qu’il n’avait pas toujours
été aussi chanceux.


Son adversaire, un blond massif et musclé à l’épais accent
sud-africain, l’avait coincé et enchaînait les directs rapides tout en se
protégeant.


David recula encore. Il fuyait.


Il plia un genou et feignit de trébucher pour voir la
réaction de l’autre. Le Sud-Africain poussa son avantage pour lui donner le
coup de grâce. Une fois son adversaire suffisamment exposé, David détourna le
coup d’une manchette, pivota sur un talon et projeta son autre pied dans le
visage du Sud-Africain, en une ellipse violente, l’envoyant au tapis. Il resta
étendu, sonné.


David le regarda, horrifié.


— Bon sang, Tommy ! Je suis désolé !


Tommy était agenouillé, la tête toujours baissée, frottant l’endroit
de l’impact d’une main hésitante. Il toucha un point particulièrement
douloureux.


— Ah la vache ! Tu m’as tapé en pleine figure, mon
vieux !


Tommy paraissait davantage vexé qu’en colère. Du bout du
doigt, il suivit le contour de son oreille écarlate, pour essayer d’évaluer les
dégâts.


— Tu m’as défiguré, mec ! Comment je vais pouvoir
me faire Vanessa, maintenant ?


— Je suis vraiment désolé, répondit David en riant.


Il se pencha vers l’oreille rouge de Tommy, la compara à son
pendant rose pâle.


— À vrai dire, j’ai l’impression que ça a un peu
rétabli l’équilibre…


Tous deux parlaient d’une voix encore haletante, le corps
couvert de sueur.


— J’en ai fini pour aujourd’hui, mec. File-moi un coup
de main !


David aida Tommy à se relever et lui donna une tape dans le
dos.


— Tu n’as pas envie de remettre ça ? Deux ou trois
assauts et aucun coup porté, promis juré, parole de scout !


Tommy lui lança un regard mi-méprisant, mi-amusé.


— Ça fait deux heures qu’on se tire la bourre, mon
mignon. Je suis H.S.


Après avoir rajusté leur kimono, ils se rendirent au
vestiaire. Une minute plus tard, ils étaient sous les douches communes.


Tommy se tenait cambré face au jet, une main posée sur le
mur carrelé, l’eau ruisselant sur son visage. David se frottait le corps avec
du gel moussant.


Tommy tourna son visage hors du jet d’eau. Quand il parlait,
sa voix prenait des inflexions un peu plus anglaises.


— Tu t’entraînes dur, mec. Je veux dire, vraiment dur. T’as
un truc qui te démange ?


David se rinçait, prêt à sortir de la douche.


— Tu t’entraînes tout aussi dur, Tommy.


Il ferma les robinets et secoua ses cheveux. Sa respiration
était désormais posée, quand celle de Tommy semblait encore un peu saccadée.


— Pas autant que toi, ça non. C’est la première fois que
je vois quelqu’un s’entraîner aussi sérieusement, et pourtant je ne t’ai jamais
vu faire de compétition. C’est vrai que tu n’as aucune ceinture ?


David passa devant Tommy pour aller s’asseoir sur un banc du
vestiaire.


— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai eu ma ceinture
bleue de judo quand j’avais neuf ans. Elle doit toujours être quelque part dans
mes affaires…


Quelques minutes plus tard, David salua Tommy et, vêtu d’un
jean et d’un pull noir, traversa un parking luisant de pluie.


Il passa une main dans ses cheveux mouillés et chercha sa
voiture des yeux. Elle était tout au fond du parking, seule sous la lumière d’un
réverbère qui donnait à sa carrosserie bleue des reflets noirs.


De minuscules gouttes frappaient son visage et s’accrochaient
à ses sourcils.


Une fois dans la voiture, David déposa son sac sur la
banquette arrière, mit le contact et sortit de la boîte à gants son téléphone
portable, qu’il alluma. La voiture s’engageait sur la route principale quand la
sonnerie de la boîte vocale tinta. Tenant le volant d’une main, David colla le
téléphone à son oreille. « Message numéro un », annonça la voix de
synthèse.


— David, c’est Judy. Rappelle-moi si tu as ce message
avant 21 heures.


Elle avait l’air fatigué. David consulta l’horloge du
tableau de bord : 21 h 45.


Il entendit Judy reprendre sa respiration, puis :


— Oh, en fait, tu sais quoi ? Ne te donne pas ce
mal !


Cette fois, la voix se faisait véhémente.


— Tu n’as qu’à… oh, écoute, j’en ai assez. J’ai l’impression
d’être avec un… zombie. Tu es de loin le type le plus sympa avec lequel je suis
sortie, à vrai dire je ne peux presque rien te reprocher. À part le fait que, si
demain je disparaissais de ta vie, tu n’en aurais rien à foutre. Et tu sais
comment je ressens ça ? Comme une insulte. Alors, maintenant, c’est toi
que je veux voir disparaître de ma vie.


Pendant quelques secondes, une respiration tremblante  –
et fin du message.


« Message numéro deux », reprit la voix de
synthèse, suivie des raclements de gorge d’un homme en train de tousser.


— Merde, je crois que j’ai avalé une guêpe !


Nouveaux raclements de gorge, fin du message.


« Message numéro trois » :


— Salut, vieux, c’est Banjo. Saloperies de cacahuètes  –
un truc mortel, si tu veux mon avis. J’ai cru que j’étais bon pour une trachéotomie.
Je me fais examiner, là…


Derrière, une voix de femme :


— La même chose, chéri ?


— Ah, ils veulent me garder pour la nuit. Si tu as cinq
minutes, passe dire bonjour à ton vieux pote : je suis aux soins intensifs
du Old Grey Goose, on va me faire du bouche à bouche…


Même voix de femme :


— Dans tes rêves.


Fin du message.


David sourit et prit la direction du bar indiqué par Banjo. Dix
minutes plus tard, il garait sa voiture et se dirigeait vers le petit saloon
vivement éclairé. Banjo était au bar, en train de déboutonner sa chemise à gros
carreaux rouges. De toute évidence, il essayait d’impressionner la barmaid, une
séduisante quadragénaire.


— Je peux repasser, si tu veux…, dit David en guise de
salutation.


— Te voilà, mon pote ! Qu’est-ce que tu prends ?


David regarda la barmaid.


— Je meurs de soif. Vous pouvez me servir un grand
verre d’eau, s’il vous plaît ?


— Avec…, insista Banjo.


— Avec une pinte de Boddingtons, merci.


— La même chose pour moi, ma douce Helen. Et si vous
voyez quelque chose d’appétissant, n’hésitez pas à vous servir, dit Banjo en
abaissant le col de sa chemise pour dévoiler un torse couvert de taches de
rousseur.


Helen plissa les lèvres en une moue vaguement dégoûtée.


— Oublie. Le requin n’en a pas voulu, ce n’est tout de
même pas moi qui vais mordre dedans, pas vrai ?


Et elle tourna les talons pour aller chercher leurs verres. Elle
revint un instant plus tard et, tapotant la main de Banjo, lui murmura à l’oreille :


— J’ai un truc de prévu après, mon chou.


Banjo indiqua à David une table à l’écart, où ils s’installèrent
avec leur bière. Là, Banjo détailla son ami de la tête aux pieds.


— Ma parole, chaque fois que je te vois tu ressembles
de plus en plus à un videur. Je parie que tu économises pour te payer un de
leurs longs manteaux en cuir, non ?


Il jeta un regard intrigué aux biceps de David qui
gonflaient prétentieusement le tissu de son pull.


— Si cette remarque n’était pas proférée par une espèce
d’épouvantail rouquin, je crois que je serais vexé.


Il avala une longue gorgée d’eau fraîche et reposa son verre
presque vide sur la table.


— Alors, comme ça, tu es allé te castagner, ce soir ?
Casser du docker et dieu sait quoi encore ? Écoute, si tu tiens à tout
prix à faire de l’exercice, et tu connais mon point de vue sur la question, pourquoi
ne t’inscris-tu pas à un cours d’aérobic ? Tu danses pendant une heure en
matant des petits canons moulés dans du lycra qui tortillent leur cul devant
toi…


— Tu m’as déjà vu danser, Banjo ? Imagine ce que
ça donnerait sans être saoul et avec un justaucorps ? Personne n’a envie
de voir ça.


Banjo avala une rasade de bière.


— Bref… Et ton tour du monde, comment ça se présente ?
J’espère que tu ne te laisses pas décourager par tous ces trucs dans les journaux ?


— Oh, non, dit David. Bien sûr, il va falloir que je
procède à de petits ajustements en fonction de… certains développements locaux…


— Par exemple, un bombardement annoncé pour la semaine
où tu as prévu de venir ?


— Ce genre de paramètre, oui. Mais c’est surtout au
transport aérien que je pensais. Apparemment, les liaisons sont de moins en
moins fiables et les compagnies réduisent le nombre des vols.


— J’imagine qu’elles en ont marre des guerres et des
zones de combat, dit Banjo en haussant le ton, attirant l’attention d’Helen.


— Bah, ça n’est pas si grave que ça, tu sais. De toute
façon, je vais sans doute devoir faire l’impasse sur le Moyen-Orient. Je ne me
suis pas encore décidé.


— Tu veux savoir ce que je pense ?, demanda Banjo
en se penchant vers David et en le regardant droit dans les yeux. À mon avis, tu
t’embêtes tellement dans ton boulot que tu serais content d’aller te faire
zigouiller, juste pour pimenter un peu le quotidien. Ton obsession des arts
martiaux, ce n’est pas autre chose… En fac, c’était normal : toutes les
filles adoraient l’idée du guerrier, et elles venaient toujours au club pour
assister aux entraînements. Mais tu es toujours aussi focalisé sur ce truc. Et,
selon moi, c’est parce que donner des coups et en recevoir est la seule façon
que tu as trouvée pour relâcher un peu la pression et continuer à te sentir
vivant.


David restait silencieux. Banjo reprit :


— Tout ce que je sais, c’est qu’il y a des centaines d’autres
boulots qui te plairaient tout autant. Tiens, pourquoi ne profiterais-tu pas de
ton voyage pour faire un truc marrant ? Apprendre le surf, faire un trek
en Thaïlande, traverser l’Australie en voiture ? Je peux même venir avec
toi, si tu veux. Mais ne va pas te faire tuer dans un de ces endroits au nom
imprononçable. Je n’ai pas envie de me dire, chaque fois que je regarde le JT :
« Bon sang, pourquoi tu n’es pas ici ? ». Tu sais, s’ils
montrent toutes ces saloperies à la télé, c’est pour te dissuader de partir.


Pendant quelques instants, le silence s’installa entre eux. Puis :


— Écoute, Banjo…


— C’est bon, c’est bon, désolé. Sans doute que je
noircis un peu le tableau. Mais j’ai envie de te déballer ce que j’ai sur le
cœur.


Sa voix s’était apaisée. Il but une gorgée de bière et
reprit doucement :


— J’ai l’impression que les gens se comportent de façon
stupide dans leur vie privée pour compenser toutes leurs conneries au travail. Les
êtres humains ne sont pas faits pour bosser toute leur vie dans des petites
cases…


Il recommençait à s’échauffer.


— Je ne bosse pas dans une petite case…, riposta David.


— … à préparer les prochains comptes d’exploitation
pour je ne sais quel abruti nommé Prenderghast…


— C’est marrant, tu sais, il y a vraiment quelqu’un
qui s’appelle…


Mais Banjo ne donnait pas l’impression de vouloir s’arrêter.


— L’âme humaine n’est pas élastique, elle serait plus proche
du plastique, déclara-t-il avec emphase en avalant une nouvelle rasade de bière,
les yeux désormais embrumés. Si on la presse très fort et qu’on la relâche, elle
tente de revenir à sa forme initiale mais elle porte la marque d’une main
étrangère. Chaque fois que l’homme essaye de changer pour s’adapter à son
environnement, il en garde une empreinte. Au boulot, à l’école, pour plaire à
la belle-famille snobinarde, ce genre de choses. Pour décrocher un job, tu
expliques que tu as de l’ambition, de l’enthousiasme et du dynamisme à revendre.
Et tu bouffes de bon cœur la merde que tu es payé pour fabriquer… Si tu arrives
à les duper et à te faire accepter dans leur monde, c’est parce que tu t’es
suffisamment comprimé pour prendre la seule forme qui passe par le petit trou
de leur aiguille.


Un éclair fiévreux passa dans le regard de Banjo.


— Une fois dans la place, c’est bon. Mais pas question
de relâcher ton attention, de revenir à ta forme initiale ; c’est un coup
à te faire avoir. Tu as réussi à rentrer ce ventre disgracieux  – ta
personnalité -, ce n’est pas le moment de reprendre ta respiration. Si tu
le fais, c’est fini pour toi. Tu sors du troupeau. On te sert la petite phrase
rituelle : « Désolé, mais en fin de compte nous ne pensons pas que
vous donnerez le meilleur de vous-même en restant parmi nous. » Mais si tu
parviens à sauver les apparences, alors tu deviens leur égal, et tu peux, comme
eux, compter sur l’entreprise pour t’abreuver jusqu’à plus soif.


— Du calme, dit David d’une voix douce. Mais Banjo
était parti sur sa lancée.


— Bien sûr, tu te dis qu’il te suffit de tomber le
costard et de te laisser aller pour revenir à ta forme première. Que ton vrai « toi »
est à l’intérieur, qu’il actionne les leviers comme un marionnettiste tire sur
ses fils et trompe son monde. Mais ça ne se passe pas comme ça.


Il secoue la tête tristement.


— Personne n’est capable de jouer un rôle pendant des
années. Si ça dure des années, c’est que le personnage que tu crois interpréter,
c’est vraiment toi.


Malgré les vociférations de son ami et son état d’ébriété
déjà bien avancé pour la soirée, David l’écoutait attentivement. Sans doute
parce que ce qu’il disait touchait un point sensible.


— Le pire, mon pote, ce sont ces endroits où tu dois te
plier en deux pour entrer. Tu pourrais vraiment être quelqu’un, si tu le voulais.
Mais tu te recroquevilles et tu avances de ta démarche boiteuse en faisant
semblant d’être identique à tous ces pygmées en costume gris qui t’entourent. Alors
qu’il te suffirait de révéler ton secret pour tous les dominer…


Il prit une profonde inspiration.


— Peut-être. Mais peut-être aussi que tu en serais
incapable. Peut-être que tu passerais les quarante prochaines années à vivre
courbé en imaginant que tu pourrais t’en tirer avec une ultime pirouette parce
que tu fais semblant.


Le regard de Banjo sombra au fond de son verre. Sa verve semblait
céder le pas à la mélancolie.


— On se mutile chaque jour un peu plus pour entrer dans
le moule. Ce n’est même pas la peine de nous le demander : on est si heureux
de montrer notre bonne volonté. Et s’il y a, à la clé, une GTI avec lecteur de
CD, alors on se sort les tripes, on est prêts à s’arracher le cœur, à se
taillader le visage en souriant parce qu’à la fin de ce calvaire, on espère que
celui qui nous a tendu le couteau nous dira : « Bienvenue à bord, fiston. »


À bout de souffle, Banjo vida son verre.


— Bon sang, Banjo !, s’exclama David d’un ton
horrifié. Maintenant, je ne vais pas fermer l’œil de la nuit !


Il y eut un long silence. Le visage de Banjo s’adoucit à
mesure que s’atténuait l’intensité qu’il avait mise dans ses paroles.


Au bout d’une minute, un sourire apparut sur son visage.


— Tu sais quoi ? Le mieux à faire quand tu n’arrives
pas à dormir, c’est de travailler d’arrache-pied. Allez, va nous chercher à
boire au comptoir, fais-toi plaisir. Pendant ce temps, je me paye une petite
escale technique.


Banjo s’extirpa de sa chaise et mit maladroitement le cap
sur les toilettes. Tout en marchant, il marmonna un flot de paroles incompréhensibles
où surnageait le mot « assurances ».


David commanda pour Banjo une pinte de cidre au tonneau qui
avait fait la réputation du pub. Il jeta un coup d’œil à son propre verre et s’aperçut
qu’il n’en avait bu qu’un tiers. Helen suivit son regard.


— Si vous voulez, je peux en ajouter juste assez pour
remplir le verre. Histoire de ne pas perdre la face, hein mon mignon ?


— Oui, merci, répondit David avant d’ajouter, après une
pause : j’ai bien entendu ? Vous m’avez appelé « mon mignon » ?


Elle lui adressa un clin d’œil.


— C’est la tradition !


David retourna vers la table où l’attendait Banjo.


— Une vraie princesse, ton Helen, dit-il.


— Un joyau inestimable. Avant, elle était prof… et puis
son mari est mort. Un sujet à éviter avec elle.


Ils trinquèrent.


— À propos de ce que tu disais, commença David en
levant la main pour empêcher Banjo de l’interrompre, je t’assure que je fais
tout pour ne pas me faire tuer  – mais tu as raison, je commence à m’ennuyer
et, du coup, je prends des risques que je ne prendrais pas en temps normal.


Il se racla la gorge.


— Mais si ça peut te rassurer, je n’ai pas l’intention
de m’éterniser dans ce boulot. Simplement, et il faudrait que tu le comprennes,
c’est un métier qui paye bien et où je me débrouille vraiment pas mal. La
plupart du temps, même, j’y prends du plaisir. Je sais que ce n’est pas « moi » ;
si je savais ce que c’est que « moi », je te jure que je partirais
sans hésiter.


Banjo tenta d’intervenir mais David leva de nouveau la main.


— Non, non, laisse-moi finir. Je connais ton point de
vue, je le partage en grande partie, et j’apprécie le fait que tu t’inquiètes
pour moi, même si dieu sait que je suis assez vilain pour m’occuper de moi tout
seul.


Banjo hocha la tête d’un air solennel.


— Alors, qu’est-ce que tu dirais de ça : je te
donne ma parole  – tout de suite  – que, dans un an à compter d’aujourd’hui,
j’aurai un job complètement différent. Même si ce n’est pas ce qui me convient
parfaitement, j’essayerai autre chose.


Il s’adossa à la chaise et regarda Banjo, qui affichait une
expression pensive.


— D’ailleurs, reprit David, puisque tu essayes de me
convaincre de quitter cet emploi très lucratif, j’ajoute, qu’apparemment, le
fait que j’aie payé chaque fois que nous avons dîné au restaurant depuis 1995
ne semble pas te déranger…


Ignorant cette dernière remarque, Banjo se contenta d’opiner
deux ou trois fois du chef avant de tapoter l’épaule de David.


— Ouais, bon. OK. Et désolé si je me suis laissé
emporter…


Quelques instants plus tard, Banjo avait retrouvé sa bonne humeur.


— Bon, et que devient la charmante Judy ? Cette
sacrée fille a des jambes longues comme des semaines... Sans parler de ce cul
qu’on a envie de croquer  – si tu m’excuses ce langage un peu leste pour
parler de ta future épouse.


— Hum… À vrai dire, ça ne va plus trop bien avec Judy, dit
David en fouillant dans sa poche pour en sortir son téléphone portable. Tiens, voici
les dernières nouvelles.


Il tendit l’appareil à Banjo, qui écouta le message sur le
répondeur.


— Oh oh !, chantonna-t-il en lui rendant le
téléphone. Tu as le chic pour tout faire foirer sans jamais faire un pet de
travers, on dirait… Maintenant, laisse-moi te poser une question très
importante, et promets-moi de me dire la vérité : est-ce que tu vas
essayer de la récupérer ?


— Non. Pour être honnête, je ne suis pas loin de me
sentir soulagé.


— Bien. Alors je peux te le dire : j’ai toujours
trouvé que vous n’étiez pas du tout faits l’un pour l’autre. Tu peux me croire,
la prochaine fois que tu la verras elle aura épousé un comptable à qui elle
mènera une vie d’enfer. Et elle sera comme un poisson dans l’eau ! Alors, sans
rancune…


David acquiesça.


— Ouais. À vrai dire, ça faisait un bout de temps que
je cherchais un moyen de rompre sans que ce soit pénible pour l’un comme pour l’autre.
Ce qui arrive dépasse mes espérances. Tu te rappelles quand j’ai rompu avec
Hope après l’explication qu’elle a eue avec moi ? J’ai cru que j’allais
devenir bègue tellement j’étais ébranlé…


— Ça, tu n’étais pas beau à voir.


— Je n’en revenais pas qu’elle puisse me haïr à ce
point et que je ne l’aie pas senti venir. Avec Judy, on n’est jamais arrivés à
de telles extrémités.


David soupira.


— Je l’aime bien, et tout… C’est juste que, quand elle
n’est pas là, elle sort facilement de mes pensées… Et ça, ça n’est pas bon
signe, pas vrai ?


Banjo ne répondit pas.


— Enfin, bref. Et de ton côté, quoi de neuf ? Où
tu en es avec cette infirmière, Melissa ? Tu bavais d’envie quand tu
parlais d’elle…


— Eh bien, il y a du nouveau sur ce front-là, dit Banjo
en se frottant les mains. Et bon sang… quel front !


Une demi-heure plus tard, ils riaient toujours en évoquant
les projets romantiques de Banjo lorsque Helen annonça, avec un clin d’œil :


— Messieurs, on ferme ! Vous n’avez nulle part où
aller, ma parole ?


Les deux hommes rapportèrent leur verre au comptoir  – Banjo
avait vidé le sien, David rendait sa pinte à moitié pleine.


— Bonne nuit Helen !, dirent-ils en chœur avant de
sortir dans la nuit.


L’air était encore chargé du parfum de la pluie mais, les
nuages s’effilochaient çà et là, laissant entrevoir l’éclat des étoiles.


— Je te rappelle cette semaine, dit David.


— Tu as intérêt, mon pote !


Et, sur une derrière bourrade, Banjo disparut, laissant
David regagner sa voiture.


 


Quelques heures plus tard, David était rentré chez lui et
dormait à poings fermés quand le « bip » de son pager troubla le
silence.


Il pressa l’interrupteur de la lampe de chevet et balança
ses pieds hors de la couverture. Il resta quelques instants assis au bord du
lit, se frottant le visage et passant les mains dans ses cheveux. Puis, après
avoir respiré profondément, il secoua la tête à plusieurs reprises et tendit la
main vers le petit appareil.


L’écran à cristaux liquides indiquait un numéro à rappeler. David
se leva en chancelant et enfila un caleçon. Il marcha à tâtons jusqu’au salon
et alluma la lumière. Après avoir récupéré un bloc-notes et un stylo, il s’installa
dans son canapé en cuir craquelé et composa le numéro.


Son interlocuteur décrocha dès la première sonnerie.


— David ? Reg Cottrell à l’appareil.


Une voix de vieux monsieur, marqué par un accent anglais, se
fit entendre.


— Bonsoir, Reg. Quoi de neuf ?


— Désolé pour l’appel sur le pager, mais il s’agit d’une
affaire qui devrait vous concerner. Je viens juste de recevoir un appel du
central d’alerte. Les bureaux d’Interfinanzio ont été visités cette nuit. Ça a
l’air d’un sacré bazar. Les policiers sont déjà sur place  – des policiers
armés, d’ailleurs. Apparemment, il y a eu des… incidents. Des ambulances ont
été appelées. Je n’en sais pas plus, sinon que l’officier chargé de l’enquête
est l’inspecteur principal Hammond, de la Brigade d’intervention d’urgence. Il
vous attend.


David avait pris des notes sur son carnet.


— Ce sont leurs bureaux dans l’East End ? Parce
que je crois qu’ils en ont d’autres ailleurs…


— Euh…


Reg consultait ses propres notes.


— Sur Bow Road, dans le Mile End. C’est l’adresse. Vous
pouvez y aller tout de suite ?


— Pas de problèmes, Reg. J’y vais. Vous serez là demain ?


Il entendit Reg grommeler à l’autre bout du fil, réfléchissant
à voix haute.


— Hum… dans trois heures et demie, oui. Je prendrai mon
train un peu plus tard que d’habitude, mais je serai au bureau, oui.


— Parfait. Je vous raconterai tout quand je vous verrai,
alors.


— Parfait, parfait.


Reg marqua une pause.


— Je suppose qu’il n’est pas nécessaire que je vous
recommande…


— Non, ça n’est pas nécessaire, Reg. N’ayez aucune
crainte : à partir de maintenant, cette affaire est ma priorité, répondit
David d’une voix rassurante.


— Magnifique. Magnifique. Ce sont des clients
importants. Eh bien… à demain, alors.


David s’était déjà levé quand il répondit : « Sans
faute » avant de raccrocher.


Dix minutes plus tard, il était rasé et en tenue de travail :
costume bleu nuit, chemise bleu clair, cravate anthracite. Il glissa le
bloc-notes dans un dossier en cuir, rangea dans ses poches clés de voiture et
téléphone portable, puis quitta l’appartement.



3.


Lundi 7 avril, dans la soirée


 


Assise à sa table devant une masse de papiers éparpillés, Susan
Milton sentait la colère monter. Son assistant Kevin se tenait derrière son
fauteuil.


— Je te trouvais un peu tendue, c’est tout, dit-il avec
son accent du Midwest.


— Je suis tendue, Kevin, parce que tu m’agaces. Alors
arrête de me tourner autour et assieds-toi.


D’origine américaine elle aussi, Susan avait un accent plus
difficile à identifier.


— Attends un peu… commença Kevin d’une voix apaisante.


Sans finir sa phrase, il écarta le rideau de cheveux blonds
de la jeune femme et posa ses mains sur ses épaules. Du bout des pouces, il lui
massa le haut du dos.


— Arrête ça tout de suite. Sinon, ce moment risque d’être
le point de départ de ta déchéance !


Elle avait parlé d’un ton glacé. Kevin retira les mains de
ses épaules et, avec un petit rire nerveux, les leva en l’air.


— OK, OK ! Oh ! là là ! Quand je dis que
tu es tendue…


— Bon, petit génie, écoute-moi bien. Ça risque d’être
un peu compliqué à piger, mais fais un effort. Si j’étais le professeur Shaw, est-ce
que tu me proposerais un massage ? Est-ce que tu agis comme ça avec toutes
les personnes pour qui tu travailles ? Y compris les types de
soixante-quatorze ans ?


— Non, admit Kevin en ronchonnant. Mais tu n’es pas
mon professeur.


Et d’ajouter dans sa barbe, comme pour avoir le dernier mot :


— Et tu n’es pas mon aînée de tant d’années que ça.


— Exact. Et pourtant, la fac estime que tu pourrais
apprendre deux ou trois choses en étant mon assistant  – par exemple, comment
terminer ton doctorat.


Elle pivota sur son fauteuil pour lui faire face, mais
détourna son regard du sien.


— Écoute, Kevin, essaye de comprendre : je ne suis
pas ta prochaine conquête. Je suis juste quelqu’un pour qui tu bosses et qui ne
te trouve pas très ragoûtant. C’est assez clair comme ça ?


Kevin se laissa tomber sur sa chaise en grognant. Il avait l’air
profondément blessé, et se mit à bouder.


— Bon, il nous reste encore beaucoup de travail, dit
Susan.


Kevin ne réagit pas. Il fixait sa chaussure de randonnée
Caterpillar.


Susan lui lança un regard pensif.


— Ah, au fait !, reprit-elle d’une voix pimpante, j’ai
oublié te de dire : Jill m’a demandé de te passer le bonjour.


L’expression de Kevin vacilla pendant une fraction de
seconde avant qu’il ne se reprenne et efface de son visage tout signe de curiosité.


— Ah oui ?, dit-il en feignant l’indifférence.


— Oui. Je suis tombée nez à nez avec elle, elle
rentrait de son cours de danse. Eh bien, pour ce qui est de garder la forme, ça
a l’air de marcher du tonnerre, son truc.


Kevin la regardait à présent.


— Bon sang, j’adorerais être aussi bien fichue et aussi
souple qu’elle, poursuivit Susan, comme pour elle-même. Enfin bon, elle te dit
bonjour.


L’expression de Kevin était neutre et son esprit semblait
ailleurs, comme s’il réfléchissait aux paroles de Susan.


— Bon, je m’arrête là, conclut-elle en se levant.


Elle prit la veste de jean bleu délavé et jeta son sac fourre-tout
sur son épaule. Laissant Kevin seul dans son bureau, elle descendit vers la
salle de repos des professeurs.


Il était encore tôt dans la soirée et l’université était
quasi déserte. Tous les étudiants étaient rentrés chez eux, ainsi que la
plupart des enseignants. Mais en traversant le hall, Susan aperçut le
professeur Shaw qui se dirigeait, lui aussi, vers la salle de repos.


— Eh ! Professeur !, lança-t-elle en souriant.


Du pied, elle maintint la porte ouverte en attendant qu’il
la rejoigne.


— Voilà une jolie surprise ! Vous venez boire un
verre ?, demanda-t-il.


— Juste un café. Ça vous dit ?


— Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça ?, répondit-il,
amusé. Peu importe. Si vous n’avez rien de mieux à faire en ce moment, ce sera
avec plaisir.


La salle de repos des professeurs était une vaste pièce
carrée aux murs recouverts de boiseries et au mobilier en bois verni sombre. De
hautes fenêtres donnaient sur la cour de l’université et sur le ciel presque
crépusculaire de Cambridge.


Deux cafetières étaient posées sur des plaques chauffantes
près du bar. Susan remplit une tasse pendant que le professeur Shaw échangeait
quelques mots avec l’homme qui se trouvait derrière le comptoir. Ce dernier, après
un petit hochement de tête stylé, lui servit un verre de xérès.


Shaw et la jeune femme se frayèrent un chemin jusqu’à deux
vieux fauteuils en cuir. En dehors de quelques universitaires, la salle était
presque vide.


Le pantalon taille basse de Susan et son tee-shirt blanc
frappé de l’inscription « Polo » en lettres rouges trahissaient un
intérêt pour la mode peu habituel chez les universitaires. Shaw, en revanche, avait
tout du vénérable professeur : chemise de flanelle à motif écossais, discret
gilet vert et pantalon de velours côtelé usé marron.


— Les jeunes hommes d’aujourd’hui sont apparemment bien
moins empressés que je ne le croyais si vous n’avez rien de plus excitant à
faire de vos soirées, remarqua le professeur en levant son verre de xérès pour
porter un toast. Peu importe, c’est à mon avantage !


— Ah, ne croyez pas ça ! Si vous voulez mon avis, ils
sont très empressés, et pas seulement en soirée ! Kevin Hartman en est le
meilleur exemple.


— Oh ! Vous aurait-il importunée, chère enfant ?,
demanda le professeur.


— Je disais ça comme cela, professeur. Cela ne me pose
pas de problème. C’est un peu comme si je travaillais avec un jeune chien mal
dressé. Il a beaucoup d’énergie mais du mal à se concentrer, dit Susan en
examinant le blason de l’université dessiné sur sa tasse.


— Eh bien, je suppose que les conceptions ont évolué
depuis mon jeune âge. De mon temps, il était tout à fait inimaginable de faire
la cour à une femme du corps enseignant, mais parfaitement admis de l’épouser. On
se demande comment une histoire d’amour pouvait commencer, n’est-ce pas ?


— En tout cas, ce genre de sujet est un vrai champ de
mines aujourd’hui, vous pouvez me croire.


Elle parlait tout en suivant du doigt le contour du blason.


— Vous savez, professeur, si un homme me faisait la
courtoisie de s’intéresser à mon travail, je serais tellement impressionnée que
j’aurais envie de sortir avec lui. C’est ce que vous appelleriez une « ironie
moderne », je suppose. Sans doute serait-il beaucoup plus facile pour nous
de séparer notre vie sociale de notre vie professionnelle. Malheureusement, je
ne connais que des personnes avec qui je travaille.


— Oh, ma chère, je serais surpris que cette situation s’éternise.
Vous êtes encore en train de vous installer. Je sais que vous êtes bien loin de
votre pays natal mais il y a ici, tout autour de vous, des gens formidables. Attendez
un peu que tombe le vernis de la nouveauté et vous ne tarderez pas à regretter
ces moments où vous étiez seule ! Et ce club dont vous me parliez ? N’ont-ils
pas besoin d’une secrétaire ? Ou sont-ils décidément trop obsédés par leur
travail, voire obsédés tout court ?


Il gloussa, comme si son trait d’esprit le surprenait.


Susan répondit par un sourire vague.


— En tout cas, poursuivit-il, faites-moi savoir si ce M. Hartman
commence à vous mettre mal à l’aise. Notre service de relations humaines  –
ou d’interactions humaines, je ne sais pas le nom qu’on lui a donné cette
semaine  – est dirigé par un véritable cerbère qui se fera un plaisir de
rappeler à M. Hartman le comportement qu’il convient d’adopter sur son
lieu de travail.


Il sourit.


— Ou alors, je peux me charger de le rudoyer un peu. C’était
très prisé à mon époque.


— Vous avez vu un film de gangsters avec James Cagney à
la télévision, dernièrement ?, demanda Susan.


— En fait, c’était avec Humphrey Bogart. Un sacré film !
Mais dites-moi un peu : où en êtes-vous de votre article ?


Susan plissa les lèvres et soupira.


— Les choses vont plutôt lentement, à l’exception des
contributions importunes de Kevin. Pour être tout à fait honnête, je ne suis
même pas certaine d’avoir suffisamment de matériau. Pourtant, cela me
paraissait beaucoup plus solide avant que je me lance.


À cette remarque, le professeur Shaw haussa les sourcils.


— Devinez quoi ? Je viens d’avoir une idée
merveilleuse ! En fait, il aurait mieux valu que je l’aie ce matin.


Il posa son verre et, les mains en appui sur ses cuisses, se
pencha légèrement en avant.


— Quelque chose de véritablement fascinant s’est produit
à Londres. J’aurais dû vous en parler tout de suite, mais je vous savais
plongée jusqu’au cou dans votre article. Mais d’après ce que vous me dites, ça
pourrait parfaitement s’arranger.


Susan le regardait avec un sourire perplexe.


— Je ferais mieux de vous dire clairement de quoi il s’agit,
n’est-ce pas ? Le département des antiquités de l’université de Londres
vient tout juste d’entrer en possession d’une collection de documents inconnus,
suite au décès de leur propriétaire. D’après ce qu’on m’a expliqué, ils
concernent, pour la plupart, des rituels et des croyances magiques et datent
tous de plusieurs siècles. Au Département, ils voulaient que nous leur
envoyions quelqu’un. Ils ont davantage l’habitude de… disons de tout ce qui
relève de la non-fiction : chroniques historiques, lettres, témoignages de
toutes sortes. J’allais m’y rendre moi-même, encore que ce soit un peu une
corvée. Je préférerais de loin vous confier cette mission. En outre, c’est
exactement ce dont vous avez besoin en ce moment. Vous allez être la première à
examiner des documents qui semblent absolument passionnants. Qui sait ? Peut-être
y trouverez-vous de quoi nourrir votre article et, pendant ce temps, les
ardeurs de M. Hartmann se seront un peu calmées. Ou mieux : il aura
jeté son dévolu sur cette femme qui passe parfois par ici, vêtue de ses seuls
dessous…


— Jill Jenkins, articula lentement Susan. Je vois que
les grands esprits se rencontrent. Mais dites-m’en un peu plus : que
savez-vous de cette découverte ?


Le professeur lui raconta ce qu’il savait, en l’occurrence
juste assez pour exciter sa curiosité. Après quelques instants, il lui demanda :


— Je suppose que vous n’avez aucun point de chute à
Londres ?


— Je pensais faire l’aller-retour en train chaque jour.


— J’ai une meilleure idée  – dont, bien sûr, vous
êtes libre de ne pas tenir compte. Sachez que vous pourriez vous installer dans
la maison de feue ma sœur. J’avais l’intention de la louer, mais elle est
tellement pratique quand je suis en ville pour affaires  – même si c’est
de moins en moins souvent. En tout cas, voilà une excellente raison de la
garder : faire un beau geste envers une demoiselle.


— Eh bien, professeur, c’est très aimable à vous, répondit
Susan sans savoir au juste si elle devait accepter.


— Tout cela est bien embarrassant, n’est-ce pas ? Les
gestes désintéressés, cela met presque aussi mal à l’aise que la méchanceté. Écoutez,
je vous laisse le choix. Prenez les clés, et si vous vous contentez d’une brève
visite pour vous assurer que la maison tient encore debout, je vous en serais
reconnaissant. Le Dr Williams y a séjourné deux ou trois fois mais il
laisse toujours l’endroit dans un état tel que, par respect de la femme de
ménage, j’ai été obligé de lui dire que la maison n’était plus disponible.


L’expression de Susan laissait entendre qu’elle avait pris
sa décision.


— Je suis à peu près certaine d’être une pensionnaire
plus convenable que notre ami le Morse. Merci beaucoup, professeur. Pour
commencer, vous me trouvez un bureau décent ; maintenant, vous me logez… Vous
êtes un ange !


Elle fronça brusquement les sourcils.


— Oh oh… Je me demande si le règlement interne de la
fac m’autorise ce genre de déclaration ?


— Je ferai en sorte qu’il le permette la prochaine fois
que je serai obligé d’assister à l’une de leurs incompréhensibles réunions. Et
que ce soit bien clair, ma chère : je suis sûr que vous et moi ferions un
très beau couple, mais c’est à la qualité de votre travail que vous devez de
figurer en tête de ma liste. La dernière fois que j’ai laissé le charme ou une
cheville bien tournée influencer mes choix universitaires, Georges VI
était encore sur le trône.


La charmante conversation se prolongea autour d’un verre de
vin blanc pour Susan et d’un verre de vin rouge avec un sandwich au jambon pour
le professeur. Si ce dernier lui avait dit tout ce qu’il savait au sujet des
documents, il était intarissable sur le département des antiquités et son
équipe. Puis il se reprit à parler de la maison de sa sœur.


— Vous savez, Lizzy a toujours refusé de me parler de
ses travaux, et je ne lui ai jamais posé de questions. Je sais seulement qu’à
sa mort, même si elle était à la retraite depuis bien longtemps, des gens du
gouvernement sont venus pour récupérer tous ses dossiers. Je lui avais
plusieurs fois suggéré de s’installer du côté de Hampstead, mais son travail l’obligeait
à rester près de la City. Quand elle a enfin eu la possibilité de déménager, je
crois qu’elle n’en avait pas envie. J’ai l’impression que vous vous seriez bien
entendues, toutes les deux. Vous avez le même genre d’esprit affûté.


Quelques minutes plus tard, le barman s’approcha et leur
demanda s’ils voulaient autre chose avant qu’il ne ferme. Il était 21 heures
passées et il ne restait plus qu’eux dans la salle de repos. Il était temps de
rentrer.


Susan fit une dernière fois part de son enthousiasme au
professeur et lui annonça qu’elle se rendrait à Londres le lendemain après-midi,
après avoir réglé quelques détails avec les services administratifs. Elle
sortit de la salle avec une expression bien moins troublée qu’en y entrant.



4.


Mardi 8 avril, aux petites heures du matin


 


Depuis Islington, David se faufila dans le dédale des rues
encore endormies de Londres et prit la direction de la City en longeant le
tracé oublié de la rivière Fleet, qui serpente sous la ville depuis plusieurs
siècles.


Il n’allait pas tarder à arriver. Un peu plus loin devant
lui, une BMW aux portières striées de bandes phosphorescentes bloquait la rue. David
gara sa Saab bleue sur un parking vide payant, à une dizaine de mètres de là. L’horloge
du tableau de bord indiquait 4 h 35.


Dans la rue qui lui faisait face, et qu’un virage masquait
partiellement, il aperçut un immeuble de bureaux de trois étages qui se distinguait
immédiatement des bâtiments alentours : alors qu’aucune lumière n’apparaissait
aux fenêtres et que les portes étaient fermées, celui-ci était entièrement
éclairé. Des hommes en uniforme étaient postés à l’entrée et plusieurs
véhicules officiels étaient mal garés sur la chaussée.


David avança vers le petit groupe, son dossier en cuir
glissé sous le bras encore humide. L’air nocturne ruisselait ; la température
avait baissé de quelques degrés pendant son sommeil.


De minuscules graviers crissaient sous ses semelles. Il n’était
plus qu’à quelques mètres de trois policiers lorsque ceux-ci levèrent la tête
dans sa direction.


— Bonjour. Je viens voir l’inspecteur principal Hammond.
Je peux entrer ?


Des talkies-walkies grésillaient derrière les policiers.


— Votre nom, monsieur, s’il vous plaît ?, demanda
l’un d’eux en le regardant d’un air sévère.


— David Braun. Je suis envoyé par la compagnie d’assurances
Marshall & Liberty.


Il tendit sa carte de visite.


— Il vous attend, monsieur ?, demanda l’agent sans
même y jeter un coup d’œil.


— Oui.


David avait accompagné sa réponse d’un sourire poli. L’officier
hocha la tête et abandonna son expression sévère.


— C’est bon, allez-y, dit-il d’une voix désormais
presque amicale. Mais ne touchez à rien.


David acquiesça et, dépassant les trois policiers, monta les
marches jusqu’à la double porte ouverte et pénétra dans l’entrée principale. Cloisons
de verre, béton façonné : un décor élégant, mais sans style bien défini. David
remarqua, à côté de la porte, un pupitre d’alarme ouvert. Des fils électriques
en sortaient. Un caisson à roulettes était posé juste à côté ; son
couvercle entrouvert révélait toutes sortes de récipients et bouteilles en
plastique.


Personne en vue.


David emprunta l’escalier jusqu’au premier étage et tomba
sur un autre policier en uniforme en faction devant une porte pare-feu.


— Je cherche l’inspecteur principal Hammond.


— Il sera là dans une minute. Je vous fais patienter, chef ?


— Chef ? Euh… je ne suis pas de la maison ; je
bosse dans les assurances.


— Ah ? C’est juste que vous aviez l’air… Attendez
ici, monsieur.


Il poussa la porte et disparut dans le bureau paysager.


David entendit des voix provenant de la vaste salle
fortement éclairée. Une rafale de vent souleva des papiers sur les bureaux et
glissa sur son visage.


Un instant plus tard, l’officier revint accompagné d’un
homme râblé, âgé d’une quarantaine d’années. Il portait un pantalon de costume
sombre, une chemise blanche et une cravate bleue ornée de petits pingouins. Il
jeta à David un regard absent avant de passer ses doigts à travers ses rares
mèches de cheveux bruns.


— Bonjour. C’est la compagnie d’assurances qui m’envoie.
Nous nous sommes déjà vus, d’ailleurs, inspecteur. Je suis David Braun.


Il lui tendit la main. Il y eut un moment de flottement
pendant lequel Hammond se contenta de le regarder. Puis il leva brusquement le
menton, comme s’il venait de comprendre quelque chose, et secoua la main de
David à plusieurs reprises.


— Oui, oui. Les bijoutiers sur Bond Street. Exact. Je
me souviens de cette affaire. Vous nous avez bien aidés sur ce coup-là.


Hammond ne sourit pas, mais quelque chose dans son attitude
laissait entendre que David n’était plus un étranger. Il lui tourna le dos et
entra dans le bureau paysager tout en agitant un doigt derrière lui, comme
pour dire à David : « Venez, venez ». David lui emboîta le pas.


— Ça vous dirait, un café imbuvable ?, demanda
Hammond en indiquant à David une kitchenette sur la droite.


— Je vais faire l’impasse.


— Sage décision, répondit l’inspecteur principal.


Ils approchèrent de la porte du bureau du fond, où s’était
formé un petit attroupement. Hammond s’arrêta et David fit de même. L’inspecteur
lui jeta un coup d’œil affûté.


— Vous voulez que je vous dise ce que nous savons ?


— Merci, oui.


David ouvrit son dossier en cuir et en sortit son bloc-notes
ainsi qu’un stylo.


— L’alarme s’est déclenchée juste après 1 heure du
matin. Nous avons été avertis par la société. Comme il y a déjà eu des cambriolages
dans le secteur, nous avons envoyé une patrouille de quatre hommes armés. La
double porte de l’entrée principale était ouverte. Nos hommes sont montés
au premier étage et ont trouvé la porte d’accès condamnée. Pendant qu’ils
tentaient de l’ouvrir, ils ont entendu deux coups de feu. Une fois la porte
ouverte, ils sont arrivés jusqu’ici.


Il indiqua le bureau à l’entrée duquel ils se tenaient.


— Ils ont trouvé deux cadavres, l’un poignardé avec un
tournevis, l’autre tué par balle. Celui avec le tournevis dans le torse tenait
un pistolet ; deux balles manquantes dans le chargeur, mais une seule
retrouvée dans le corps de la victime. La vitre a volé en éclats, peut-être à
cause de la deuxième balle ? Celui qui a été abattu a aussi la cage
thoracique à moitié défoncée, on ne sait pas vraiment comment cela a pu se
passer. La porte du coffre, là-bas, a été percée mais apparemment pas ouverte. On
dirait que ces gaillards ont été dérangés au dernier moment par nos hommes. Ah
oui ! Ils sont aussi entrés dans le bureau du président, à l’étage du
dessus. Aucun signe de vol. Évidemment, je vous ferai suivre les rapports d’autopsie
et les comptes-rendus d’expertise médico-légale. Je vous conseille de bien
vérifier avec votre client que rien n’a disparu. Cela dit, je serais surpris
que ce soit le cas, car nous n’avons rien trouvé sur les deux cadavres. Des
questions ?


— J’en ai trois, si ça ne vous dérange pas.


Hammond hocha la tête.


— D’abord, à propos du système d’alarme. Pardon de vous
demander ça, mais si les cambrioleurs l’ont déclenché en entrant, comment se
fait-il qu’ils aient eu le temps de percer le coffre-fort avant l’arrivée de
vos hommes ?


— Nous essayons actuellement de tirer ça au clair. Au
moment de l’effraction, l’alarme a semble-t-il été coupée. Je ne sais pas
encore de quelle façon mais, de toute évidence, le pupitre du rez-de-chaussée a
été bidouillé. Ce n’est qu’un quart d’heure plus tard que l’alarme a fini par
se déclencher. Bricolage d’amateur, sans doute. Là encore, je vous tiendrai
informé des conclusions de notre enquête. Ah, au passage, je vous signale que
notre délai d’intervention est inférieur à cinq minutes, réception du signal d’alarme
dans nos bureaux inclus. Question suivante ?


— Vous avez déjà été confronté à ce genre de scénario ?
Deux cambrioleurs qui s’entretuent ?


— Non. Rien de comparable. Il m’est arrivé de découvrir
des cadavres lorsqu’un braquage a donné lieu à… disons… une réduction d’effectif.
Mais c’est la première fois que tous les malfrats restent sur le carreau. Vous
avez quelque chose derrière la tête, monsieur Braun ?


— Non. Je me demandais juste dans quelle mesure une
affaire pareille était inhabituelle.


— Vous savez, elles sont toutes inhabituelles. Ce qui
est habituel, c’est de passer la nuit chez soi, dans son lit, au lieu d’entrer
par effraction dans le bureau de quelqu’un. Mais, vous pouvez me croire, un
truc comme ce soir, c’est digne d’une série télé américaine. Ça pourrait même
faire un bon thriller  – peut-être que je devrais l’écrire ?


David mit quelques secondes à saisir l’humour pince-sans-rire
de Hammond. Il lâcha un petit rire.


— Et votre dernière question ?, reprit l’inspecteur
principal.


— Je pourrais jeter un coup d’œil par cette fenêtre ?


Pour la première fois, un semblant d’émotion se peignit sur
le visage de Hammond : ses sourcils se rejoignirent en une barre touffue. Un
signe d’irritation, peut-être ? Il resta silencieux pendant quelques
instants, puis pénétra dans le bureau.


— Ne touchez à rien, ni avec vos mains ni avec vos
pieds. Il y a un sacré bazar ici.


Le sol était couvert de marques, de Scotch et de traces
humides. David remarqua une flaque, apparemment de sang, dont la taille avait
quelque chose d’inquiétant ; sur le tapis vert sombre, le rouge prenait
une teinte noirâtre. Les deux hommes contournèrent la flaque en longeant les
murs.


David rejoignit Hammond devant la fenêtre sans vitre. Du
double vitrage, seuls quelques morceaux de verre déchiquetés restaient dans les
coins du châssis. David se pencha.


Sous la fenêtre, à une dizaine de mètres environ, se
trouvait la voie ferrée. Entre les rails luisaient des fragments de vitre dont
certains avaient la taille d’un poing ; des petites particules de verre
éparpillées tout autour étincelaient comme de lointaines étoiles.


Les rails paraissaient plus bas que le niveau de la rue. De
hauts murs entouraient cette section de voie sur plusieurs mètres et dans les deux
directions. Elle suivait le tracé d’une sorte de canyon artificiel, formé, par
la façade des immeubles.


De l’autre côté des rails, face à David, se dressait un mur
haut d’une dizaine de mètres. Cette façade aveugle se poursuivait avec de
grandes fenêtres rectangulaires creusées dans le béton, dont les vitres étaient
remplacées par du grillage. À travers les mailles, on distinguait une faible
lueur fluorescente. C’était un parking couvert de plusieurs étages.


Hammond se pencha vers David.


— Personne ne serait capable de sauter… quoi ? dix,
onze mètres ? pour atterrir sur du verre et du métal. À moins, bien sûr, d’avoir
envie d’un séjour à l’hôpital. Et pour remonter, c’est carrément mission
impossible. Nous avons bouclé les voies pendant une heure pour vérifier, mais c’est
juste parce qu’il pourrait y avoir des indices. Cela m’étonnerait qu’on trouve
les empreintes de Spiderman.


David se hissa sur la pointe des pieds et examina la base du
châssis de la fenêtre.


À présent, la voix de Hammond laissait clairement percer une
pointe d’irritation.


— Braun ! Tout ce que je vous demande, c’est de
bosser avec vos clients, en douceur, et de me donner les informations dont j’ai
besoin. Ne vous mêlez pas de l’enquête policière. Et pour commencer, mettez-vous
bien dans le crâne qu’il ne s’agit pas d’un cambriolage.


David se releva et s’écarta de la fenêtre pour faire face au
policier.


— C’est noté. Merci, inspecteur. Je vais passer
quelques coups de fil et prendre des notes. Vous pouvez me rappeler votre
numéro de téléphone ?


Pendant quelques instants, Hammond laissa traîner son regard
pénétrant sur David, puis sortit une carte de visite de sa poche de
chemise. David lui rendit la sienne.


— Appelez-moi si je peux vous aider d’une manière ou d’une
autre, dit-il.


Il traversa le bureau en direction de la cage d’escalier. Le
vent, qui soufflait plus fort, faisait tourbillonner dossiers et papiers.


Au rez-de-chaussée, un homme de la police scientifique était
en train de saupoudrer le pupitre l’alarme pour trouver des empreintes. David s’approcha.


— Bonjour. L’inspecteur principal Hammond était en
train de me dire que vous cherchiez encore la raison pour laquelle l’alarme s’est
déclenchée…


L’homme interrompit son balayage pour jeter un rapide coup d’œil
à David, nota le costume, les cheveux courts et la carrure.


— Eh bien, oui monsieur, officiellement, nous n’avons
pas encore trouvé. Mais si vous êtes pressé, je peux vous dire ce qui figurera
dans les rapports. Vous voyez ces fils ?


D’un index de sa main couverte de latex, il désigna deux
fils dénudés.


— Ils ont été séparés. On voit même l’endroit où ils
ont été tirés.


Les deux fils jaillissaient du pupitre en formant un arc, puis
étaient tordus en zigzag ; des filaments de cuivre partaient bien droit à
partir de l’endroit où ils avaient été dénudés.


— Au niveau des tortillons, là, on a utilisé une pince.
En usine, quand le fil est déroulé d’une bobine, il présente une petite courbe.
Elle est encore visible à l’extérieur du fil tordu, mais pas à l’intérieur, parce
que quand le fil a été étiré, c’est à ce niveau que la tension s’exerce. Quelqu’un
a d’abord désactivé l’alarme. Ensuite, soit il a voulu essayer autre chose, soit
quelqu’un d’autre est arrivé pour bousiller le circuit.


— Merci, dit David en laissant le policier travailler
puis en quittant le bâtiment.


Il resta un instant dans la rue, devant l’immeuble aux
fenêtres allumées. Il examina le bâtiment de chaque côté, puis retourna à sa
voiture, scrutant les passages entre les immeubles.


Installé au volant de sa Saab, il ne démarra pas tout de
suite, mais prit dans sa boîte à gants un plan de la ville. Il trouva la rue où
il était garé et suivit du doigt la voie ferrée jusqu’à un point de croisement
avec une route.


Il mit le contact, fit marche arrière et suivit le trajet
repéré sur la carte.


À une centaine de mètres du bureau, la voie ferrée s’engouffrait
à environ quatre mètres sous le niveau de la rue. David trouva un petit pont en
dos d’âne, le traversa, puis essaya de retrouver le parking à étages qui lui
faisait face lorsqu’il se tenait à la fenêtre du bureau.


Après s’être un peu perdu, il le vit enfin. Il gara sa
voiture à l’extérieur, puis se glissa sous la barrière et s’assura que la
guérite du gardien était vide. Il gravit la rampe et parcourut plusieurs niveaux
sans fenêtres. Le premier niveau équipé d’ouvertures donnait directement sur le
bâtiment de l’Interfinanzio.


David n’avait vu aucun véhicule garé dans le parking et, à
cet étage, seules deux des six rampes à néons fonctionnaient. Il avança jusqu’à
la fenêtre et regarda au travers du grillage  – en direction de la voie
ferrée puis de la fenêtre sans vitre du bureau éclairé, juste en face. La pièce
était déserte mais il voyait des policiers s’activer dans le grand bureau, juste
à côté.


Protégeant ses mains d’un mouchoir, il secoua le grillage, mais
celui-ci était solidement arrimé au béton. Il essaya à nouveau un peu plus loin,
puis à intervalles d’un mètre environ : à aucun endroit le grillage ne
présentait de faille. Il paraissait impossible de l’écarter ou de le cisailler.


Mains dans les poches et lèvres plissées, David recula et
observa le grillage. Soudain, après quelques minutes d’examen et de réflexion, ses
yeux se rétrécirent.


Il s’approcha de la partie qui avait attiré son attention. Toujours
muni de son mouchoir, il tira fortement sur les maillons et parvint à arracher
du béton une portion de grillage. De la même manière, une personne qui se
serait suspendue à l’extérieur avait donc la possibilité de se faufiler par
cette ouverture et d’entrer dans le parking.


David se détourna du grillage puis s’allongea par terre, pour
inspecter le sol. Il répéta l’opération en divers endroits. Il changea de poste
d’observation à cinq reprises et se baissa au point que les revers de sa veste
touchaient presque le sol. Mais il ne remarqua rien de particulier.


Se relevant, il balaya d’un regard circulaire le parking
tout en se frottant les mains. Il avait la même expression pensive qu’en inspectant
le grillage. Après le sol, ses yeux scrutèrent les murs en béton, de haut en
bas.


Il eut une idée. Il descendit la rampe qui menait à l’étage
inférieur, celle dont les ouvertures donnaient sur la rue où la Saab était
garée. Là, l’éclairage était meilleur : un seul néon était éteint.


Cette fois, il ne resta pas longtemps allongé à examiner le
sol. Lorsqu’il se releva, un grand sourire illuminait son visage. Il marcha
jusqu’à l’endroit où il avait aperçu un morceau de verre scintiller sous la
lumière fluorescente.


Quatre larges traces de pneus, des rectangles noirs longs d’un
peu moins d’un mètre, menaient à une place de stationnement. Les traces à l’arrière
étaient plus larges qu’à l’avant. L’une d’elles touchait le fragment de verre.


David se pencha, sortit un stylo de sa poche et s’en servit
pour déplacer avec précaution le fragment d’un ou deux millimètres. Sous le
faible éclairage, il était difficile de déterminer si le sol sous le morceau de
verre portait une trace de pneu. Il remit le morceau à sa place puis dégaina
son téléphone portable. Après avoir lu la carte de Hammond, il composa le
numéro.


L’inspecteur décrocha dès la première sonnerie.


— Hammond, j’écoute.


— David Braun. J’ai découvert quelque chose qui
pourrait vous intéresser. En repartant, je suis passé devant le parking à
étages situé juste en face des bureaux d’Interfinanzio, de l’autre côté de la
voie. J’ai eu envie d’aller jeter un coup d’œil rapide et j’ai trouvé, sur une
place de stationnement, un fragment de vitre de forme cubique. Vous savez, comme
du double vitrage. Peut-être pourriez-vous envoyer quelqu’un voir ça de plus
près ?


— Braun, répondit Hammond d’un ton hargneux, je ne me
suis pas bien fait comprendre, on dirait. Vous ne menez pas l’enquête, vous n’interférez
pas avec mon travail, vous vous contentez de veiller à la satisfaction de votre
client, comme le stipule certainement votre contrat. Si vous venez de bousiller
une scène de crime, mon vieux, je vous poursuis pour entrave au bon déroulement
d’une enquête policière.


Il aurait pu continuer sur sa lancée mais David le coupa d’un
ton tout aussi sec.


— Dites, Hammond, vous m’avez bien dit que l’effraction
avait été commise par deux types et qu’ils sont tous les deux à la morgue ?
Si vous avez raison, alors il n’y a aucun lien avec l’effraction. Et si c’est
moi qui ai raison, alors c’est votre erreur d’appréciation qui constitue une
entrave. Ce parking ouvre dans une heure et demie, alors à vous de voir si vous
préférez inspecter les traces de pneu de la voiture du troisième cambrioleur
avant ou après le passage d’une centaine de banlieusards. Je vous attends sur place,
si vous n’êtes pas là d’ici un quart d’heure, je me casse.


Il pressa le bouton rouge de son portable pour mettre fin à
la conversation.


Moins de dix minutes plus tard, une camionnette arriva à
proximité de la Saab de David. Ce dernier, qui se tenait juste à côté de sa
voiture, fit signe au véhicule d’approcher.


Une femme rondouillarde, d’une cinquantaine d’années et aux
cheveux roux en sortit, immédiatement suivie de son passager, un jeune homme
mince au visage triste, qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans.


— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant, il
paraît ?, lança la femme d’une voix énergique et rugueuse.


— Je crois, oui. Je vais vous montrer, dit David en les
invitant à le suivre dans le parking.


Il les mena tout d’abord au grillage qu’il était parvenu à
desceller.


— Ne me demandez pas comment il aurait fait pour monter
jusqu’ici. Mais s’il y est arrivé, alors il aurait pu se faufiler par là, dit-il
en indiquant l’ouverture.


Le jeune homme, qui avait enfilé des gants en latex, repoussa
le grillage et examina le passage.


Puis David les conduisit à l’étage inférieur.


— Ce côté-ci du parking donne sur la rue. De l’autre
côté, il n’y a pas de fenêtre depuis le rez-de-chaussée jusqu’à ce niveau. Autrement
dit, un troisième homme a pu se garer ici et repartir sans être vu des bureaux,
même s’il avait allumé ses phares.


Il était arrivé devant le fragment de vitre.


— Voici un morceau de verre qui, à mon avis, provient
de la fenêtre du bureau qu’il a cassée.


— Qui vous dit qu’il ne vient pas de vos semelles, lorsque
vous êtes sorti de l’Interfinanzio ?, objecta brutalement la femme.


— Eh bien, quand je l’ai vu, je n’avais pas encore
traversé ce niveau du parking. Et puis, regardez.


Il leva ses chaussures et lui montra les semelles.


— C’est du cuir. Il n’y avait presque pas de verre dans
le bureau, tous les éclats sont tombés sur les rails. Et j’ai parcouru à pied
près de quatre cents mètres pour arriver à ce parking. Il serait très étonnant
que j’aie pu amener quelque chose avec moi en marchant aussi longtemps. Alors
qu’un suspect qui aurait sauté d’une fenêtre à une quarantaine de mètres d’ici
et qui, s’il avait un peu de jugeote, portait des chaussures à semelles de
crêpe avait toutes les chances, au moment de monter dans sa voiture, de laisser
ce genre d’indice à cet endroit précis.


— Splendide !, s’exclama la femme en applaudissant.
Puis, se tournant vers son assistant :


— Tu ne pourrais pas prendre un peu exemple, des fois ?


Le jeune homme haussa mollement les épaules.


— Ce morceau de verre ne correspondra sans coûte pas à
la vitre du bureau, reprit la femme, mais votre scénario tient la route. On va
passer cet endroit au peigne fin.


Et d’ajouter avec un sourire :


— Vous avez peut-être intérêt à poursuivre l’enquête de
votre côté, non ? Quoi que vous ayez promis à George Hammond, je crois qu’il
en a déjà ras-le-bol de vous.


Puis elle se tourna vers son assistant.


— Et toi, le blanc-bec, va chercher la mallette de
détection d’indices et le matériel photo. Pendant ce temps, je vais prendre
quelques mesures.


David les laissa prendre la suite des opérations. Il
descendit jusqu’à sa voiture et rentra chez lui. Le temps de se rafraîchir, il
était prêt à commencer une nouvelle journée de travail.



5.


Mardi 8 avril, dans l’après-midi


 


Bibliothèques en acajou, sols parquetés, hautes fenêtres et
radiateurs en fonte indestructibles : tous les attributs de la science du XIXe siècle
étaient réunis dans le salon assyrien du département des antiquités de l’université
de Londres où Susan attendait.


Son imperméable blanc reposait sur son bras et elle portait
une besace en bandoulière. Malgré la simplicité de sa tenue  – un jean
foncé, un pull blanc en laine et des bottines vermillon -, elle restait
plus élégante que la plupart des personnes croisées depuis son arrivée.


De la fenêtre où elle s’était appuyée, Susan apercevait la
tour oppressante de la bibliothèque du Sénat, dont Orwell avait dû s’inspirer
pour son ministère de la Vérité dans le roman 1984. Elle contenait plus
de livres que quiconque pourrait jamais en lire dans toute une vie. Une
montagne du savoir trop immense pour être gravie par quelque universitaire que
ce soit.


Dans la rue, un couple de touristes s’arrêta, observa le
bâtiment et commença à se disputer pour le prendre en photo.


— Mademoiselle Milton ?, demanda une voix derrière
Susan.


Elle se retourna et vit un homme dodu au visage doux qui, sourire
perplexe et mains jointes derrière le dos, l’observait depuis l’embrasure de la
porte. Il était vêtu d’une chemise orange et d’un jean noir délavé, et devait
approcher de la quarantaine.


— C’est moi, oui. Mais « Susan » suffira.


Leur premier échange de regards fit apparaître une légère
rougeur sur le visage de l’homme.


— Ah bon. Eh bien ! Je suis ravi de faire votre connaissance.
Moi, c’est Bernard, Bernie Lampwick.


Il lâcha un petit rire.


— C’est comme ça que les gens m’appellent, Bernie. Quand
ils sont devant moi, en tout cas.


Nouveau rire. À l’évidence mal à l’aise, Bernie se balançait
sur les talons de manière imperceptible.


— Je suis responsable de la collection Teracus.


Susan fronça les sourcils, intriguée.


— Oh, c’est le nom de la collection que vous venez
examiner. Enfin bref, soyez la bienvenue.


Il lui tendit la main mais, encombrée par son sac et son
imperméable, Susan ne pouvait lui rendre la pareille. Il baissa le bras avec un
rictus nerveux.


— Bon, écoutez, vous n’avez qu’à laisser vos affaires
ici, elles ne risquent rien. Je vous fais une petite visite guidée et ensuite, si
ça vous va, nous irons prendre un thé. Ou un café, peut-être ? C’est un
peu plus américain, n’est-ce pas ?


— Café, ce sera parfait, répondit-elle après avoir posé
son imperméable sur le dossier d’une chaise et son sac à côté.


— Ici, oui. De toute façon, si quelqu’un devait voler
quelque chose dans cette pièce, ce serait plutôt l’une de nos inestimables
antiquités !


Ils marchèrent jusqu’à l’accueil, puis le long d’un couloir
rythmé par des doubles portes. Du coin de l’œil, Susan s’aperçut que Bernie la
détaillait. Elle orienta légèrement son visage vers lui, il détourna rapidement
le regard pour fixer le couloir. Son visage s’empourpra à nouveau.


— Dites-moi, Bernie, vous avez déjà reçu beaucoup de
visiteurs comme moi ?, lui demanda-t-elle. Je veux dire…


Elle marqua une pause, la fit durer un peu. Bernie se
mordillait nerveusement les lèvres en guettant la fin de sa phrase.


— … des Américains ?


Il éclata de rire, manifestement soulagé.


— En fait, non. Vous savez, ici, nous menons une vie
quasi monastique. Nous avons peu de contacts avec le monde extérieur. C’est
sans doute la raison pour laquelle mes automatismes sociaux sont quelque peu
émoussés…


Cette fois, quand elle détourna les yeux, le regard de
Bernie resta fixé droit devant lui.


— Et Teracus, d’où vient ce nom ?


— C’était le nom de plume du propriétaire de cette
collection. Son véritable nom était apparemment Terry Cousins, encore qu’il y
ait quelques doutes à ce sujet. Pour des raisons que nous ignorons, il
utilisait différents noms lorsqu’il achetait ces documents, mais la majorité de
ses lettres sont signées « Teracus ». C’était un personnage. Il
aimait cultiver le mystère, je dirais. Il est mort dans un accident de voiture
en Grèce, mais la police locale a mis un certain temps à l’identifier et à
constituer un dossier sur lui. Elle a ensuite contacté la police britannique, qui
a envoyé quelqu’un chez lui. Il n’avait pas de famille, juste une femme qui lui
louait une chambre au-dessus de chez elle. Il était déjà mort depuis deux mois
quand ils lui ont appris la nouvelle. Elle ne savait pas quoi faire de la
collection, mais comme Teracus avait voyagé dans le monde entier pour la
constituer, elle a pensé qu’il aurait sans doute voulu une espèce de… consécration
officielle. C’est pourquoi elle en a fait don à l’université. Il semblerait que
son mari ait été sacristain ici.


Il ne remarqua pas l’expression perplexe que ce détail
suscita chez Susan.


— Nous avons envoyé un de nos experts pour aller voir
ça de plus près. Parce que, vous comprenez…


Bernie prit un air de conspirateur.


— … en général, on essaye de nous refourguer à prix
d’or des numéros de Picture Post[bookmark: _ftnref1][1]
et des exemplaires de la Bible datant de l’époque victorienne comme si c’était
des trésors uniques. Sauf que là… quand notre assistant nous a téléphoné, il était
dans tous ses états. Nous avons stocké l’ensemble de la collection en sous-sol,
dans la salle Alexandrie. Il y a près de quatre cents documents allant des
dernières notes de travail de Teracus aux pages d’un livre écrit au milieu du XVIIe siècle
 – à supposer qu’ils soient authentiques. Bien sûr, les pièces les plus
intéressantes sont des copies récentes de documents beaucoup plus anciens. Ainsi,
par exemple, un fragment rédigé au stylo bille d’un texte entièrement en
hiératique. Nous l’avons traduit, juste pour être sûrs que ce n’était pas un
quelconque charabia ou un extrait de texte déjà connu.


Ils entrèrent dans un réfectoire assez bruyant. Bernie
haussa le ton pour couvrir le vacarme des voix et des chaises raclant le linoléum.
Il prit un plateau, y posa une tasse de thé, une tasse de café et quelques
beignets. Susan opta pour un petit sachet de biscuits au gingembre.


Après avoir réglé les deux plateaux à la caisse, Bernie
trouva une table à l’écart et reprit son exposé.


— J’ai presque terminé une première version du
catalogue. J’ai répertorié chaque document selon plusieurs critères : ses
significations possibles, ses particularités stylistiques et son apparence. La
tâche la plus importante consiste à bien faire la distinction entre la datation
du texte lui-même et celle du support  – le papier et l’encre.


Il but une gorgée de thé.


— À mon avis, ce catalogue serait une bonne étape
préliminaire à votre travail. Jetez un coup d’œil à ma classification, et
examinez ensuite les documents. Si vous pensez que j’ai commis une erreur, faites-moi
signe. Je n’ai aucun orgueil d’auteur ! Plus vous trouverez d’erreurs, mieux
ce sera.


— Vous avez commencé à scanner les documents ?


— Non. Il est vrai que nous archivons tous nos
documents à l’aide d’un scanner mais, avant toute chose, nous essayons de
finaliser leur classement. Ensuite, nous les archivons.


— J’aimerais beaucoup travailler sur des scans. Cela
m’aiderait si je pouvais rapidement annoter certains exemplaires.


Bernie parut vexé.


— C’est que… il y a une procédure à respecter.


— De quelle autorisation avons-nous besoin ? Je
peux m’en charger, répondit Susan avec énergie.


Cette fois, Bernie semblait déboussolé.


— Attendez, attendez un peu ! Je n’ai pas dit que
nous ne pouvions pas le faire. Pourquoi vous ne me laissez pas m’en occuper ?


Elle le regarda droit dans les yeux.


— J’espérais que nous pourrions lancer les scans
aujourd’hui, Bernie. Je travaillerai sur les documents que vous avez déjà
répertoriés. Comme ça, je ne vous ralentirai pas. Et réciproquement.


Elle conclut avec un sourire pour adoucir le ton péremptoire
de sa remarque.


La mauvaise humeur de Bernie se transforma en résignation.


— Je suis certain que nous pourrons trouver un
arrangement, si c’est aussi important. Je veux dire… si ça peut vous rendre
service.


— Merci, Bernie, répondit-elle avec un nouveau sourire.
Je suis fascinée par ce que vous m’avez raconté sur cet homme, Teracus. Vous
savez pourquoi il a constitué cette collection ? C’était un marchand, un universitaire
peut-être ?


Le visage de Bernie s’illumina.


— Eh bien, c’est étrange. Dans la mesure où ces
documents étaient tous stockés chez lui, ça a toutes les apparences d’une
collection privée. Du reste, quand on lit sa correspondance, on s’aperçoit qu’il
était uniquement acheteur ; il n’a jamais rien vendu. Donc non, ce
n’était pas un marchand. D’un autre côté, il n’était affilié à aucune des institutions
universitaires connues. On dirait qu’il a passé les trente dernières années à
constituer une collection pour son seul plaisir. Où trouvait-il tout cet argent,
je n’en ai aucune idée. Comme je vous le disais, notre homme aimait cultiver le
mystère.


— En effet, dit Susan avec admiration. C’est très intéressant.
Et ces documents, ils ont tous trait aux mythes et à la magie ?


— Il y est beaucoup question de magie, oui. On y trouve
des légendes consacrées à de grands sorciers, des manuels de rites et de sorts,
et même des traités philosophiques. Presque tous ces documents sont rédigés en
latin médiéval. Les documents, eux, sont essentiellement des copies modernes. C’est
pourquoi il nous sera très difficile de dater précisément les sources
originales, à moins que nous puissions trouver ailleurs leurs références. À ce
propos, je suis à peu près certain qu’il s’agit de copies et non de faux, mais
vous ne devriez pas négliger cette éventualité.


Il reprit son souffle avant de poursuivre :


— Cela n’a pas été évident de tirer au clair tous les
éléments. Par exemple, certaines retranscriptions récentes semblaient dater du
Moyen Âge, mais Teracus y a noté la date de l’an dernier. Au passage, Teracus
semblait parfaitement maîtriser le latin. Il y a également des passages
concernant des reliques mystiques. Le premier document sur lequel je suis tombé,
et, semble-t-il la pièce la plus récente de la collection, était fascinant :
une traduction en latin d’un texte tibétain évoquant le signe, ou le sigle, du
guérisseur. Il explique que les dieux sont sensibles à certaines formes. Si
bien qu’en les dessinant sur le corps d’une personne malade, on attire sur elle
l’attention d’un dieu qui pourra alors décider de la guérir. C’est un texte
vraiment très intéressant. Il y en a un autre, susceptible de dater du XVIe siècle
florentin. Il passe en revue les différentes façons de contourner le principe
qui interdit aux sorciers de s’affronter en se jetant des sorts. Je me suis
demandé qui avait bien pu le rédiger. Et pour quel lecteur ? Est-ce qu’ils
croyaient vraiment à ce qu’ils écrivaient ? Vous verrez, quel que soit le
document sur lequel vous tombez, vous aurez forcément envie d’en savoir plus.


Susan acquiesça.


— Je suis impatiente de m’atteler à la tâche !


— Voilà, j’ai fini.


Il avait réussi, tout en monologuant, à manger ses beignets
et à vider sa tasse de thé.


— Je vous emmène au second sous-sol. Vous savez, la partie
immergée de ce bâtiment est aussi importante que la partie visible. Nous allons
au niveau le plus bas. Un endroit idéal pour stocker des documents, dès lors
que le taux d’humidité est maintenu au minimum. Vous ne souffrez pas de
claustrophobie, j’espère ? Bah, de toute façon, vous vous y ferez
rapidement.


Bernie conduisit Susan à l’arrière de l’entrée principale, où
se trouvait un ascenseur vieillot à cabine grillagée mais assez grand pour
contenir un piano à queue. Pour accéder à l’entrée de l’université, Susan avait
dû gravir les marches d’un perron, ce qui plaçait le rez-de-chaussée à environ
deux mètres au-dessus de la rue. Dans sa descente, l’ascenseur passa devant un
niveau légèrement inférieur à la rue, suivi de deux autres niveaux éclairés, non
plus par le soleil, mais par des néons.


La grande pièce où Bernie emmena Susan était située à l’opposé
de l’ascenseur. Les plafonniers dispensaient une faible lumière, mais les
lampes de bureau jetaient un éclairage vif sur les tables de travail et les ordinateurs.
Bernie mit quelques minutes à montrer à Susan où se trouvait tout ce dont elle
avait besoin : comment ouvrir les armoires de classement dans lesquelles
étaient rangés les documents, quelle procédure suivre pour se connecter à un
terminal informatique… Puis il la laissa seule pendant qu’il allait lui
chercher un badge nominatif.


Susan examina plusieurs documents dans les armoires et en
choisit un. Elle le plaça sur le lutrin fixé à son bureau et alluma sa petite
lampe halogène. Puis elle sortit un calepin jaune de son sac ainsi qu’un
stylo-feutre et commença à prendre des notes. Elle leva à peine les yeux au
retour de Bernie.


Deux heures s’écoulèrent avant qu’elle ne marque une pause. Elle
posa son stylo et, se tournant vers Bernie, lui rappela ce qu’il avait promis à
propos du scan des pièces de la collection.


Il lui montra alors comment se servir de leur scanner à plat
ainsi que de leur nouvelle caméra fixe pour réaliser des microfiches. Susan se
mit aussitôt au travail et passa une heure entière à scanner différents papiers
au terme de laquelle Bernie lui annonça qu’il rentrait chez lui.


— Merci beaucoup pour votre aide, dit Susan. Nous nous
revoyons demain matin, c’est entendu ? Il faut qu’on prépare un planning
de travail.


— D’accord. Mais ne travaillez pas trop tard, tout de
même. De toute façon, ils vous mettront dehors à 21 heures.


— Dites, Bernie, est-il possible de passer un coup de
téléphone ? Je voudrais appeler mon professeur de Cambridge.


— Ah oui ! Le fameux professeur Shaw. Notre doyen
était un de ses premiers étudiants  – au temps des Croisades, je pense. Oh,
cela dit sans méchanceté…


Il nota sur un Post-it le préfixe à composer pour passer des
communications à l’extérieur, puis quitta la salle, en faisant un petit signe
de la main.


Quelques chercheurs étaient venus et repartis pendant l’après-midi,
mais Susan avait à présent le sous-sol pour elle toute seule. L’endroit était
presque entièrement plongé dans la pénombre. Elle s’installa au bureau équipé d’un
téléphone, composa le préfixe suivi du numéro qu’elle connaissait par cœur et n’attendit
pas longtemps avant qu’on décroche.


— Professeur ? C’est Susan Milton.


— Susan, ma chère ! Quelles nouvelles ?


— Professeur, c’est fabuleux ! Il faut que je vous
remercie de m’avoir envoyée ici. Ils vont être obligés de me jeter dehors sinon
je resterais bien travailler toute la nuit ! Ces documents sont fantastiques.


— Excellent ! C’est bien ce que je pensais.


— Mais, dites-moi, professeur, vous avez un peu de
temps pour bavarder ? Je ne voudrais pas interrompre vos activités…


— Je viens de recevoir une brochure d’une agence de
voyages proposant des séjours en Toscane. Certains ont l’air très alléchant
mais je ne vois pas d’inconvénient à reporter la comparaison de leurs attraits
respectifs, puisque vous me faites le plaisir de téléphoner.


— Je suis sûre que vous étiez en train de faire quelque
chose de très important, mais c’est adorable de prétendre le contraire. Je peux
vous raconter mes trouvailles de cet après-midi ?


Ils discutèrent en toute décontraction pendant quelques
minutes, le professeur émettant des suggestions au passage ou demandant des
précisions sur un détail qui avait retenu son attention. Puis il demanda :


— J’espère que tout le monde vous a fait bon accueil et
vous aide dans vos démarches ?


— Oh, mon dieu, oui ! Qu’est-ce que vous avez fait ?
J’ai entendu dire que le doyen était l’un de vos anciens élèves. Vous l’avez
menacé d’appeler ses parents ou de je ne sais quoi d’autre s’il ne me traitait
pas comme une princesse ?


— Vraiment, la réprimanda-t-il, qu’est-ce qu’une jeune
femme sensée comme vous va imaginer comme balivernes ! J’ai pu, incidemment,
laisser entendre que je tenais à ce que vous soyez bien traitée, mais je ne me
souviens pas d’avoir proféré des menaces explicites…


— Eh bien, merci à vous et à Humphrey Bogart. Ce
type-là, Bernie Lampwick, est aux petits soins avec moi. Au début, je le
trouvais un peu nerveux, mais j’ai attribué cela à ma présence tellement troublante…
Je comprends à présent qu’il craignait surtout pour sa vie. Le fait que ces
types ne parlent à des femmes qu’une fois par an n’aide pas vraiment… Enfin
bref, tout se passe bien.


— Splendide ! Puisque tout marche comme sur des
roulettes, je suis tranquille. Autre chose, maintenant : avez-vous trouvé
le temps d’aller chez ma sœur ?


— Non, je suis venue directement à l’université. Mais
si c’est possible, j’aimerais passer la nuit dans votre maison.


Elle jeta un coup d’œil à l’horloge murale.


— D’ailleurs, je n’ai pas le temps de m’arranger
autrement.


— Et vous ne devriez même pas essayer ! À moins
que vous ne supportiez vraiment pas cet endroit, il me semble évident que c’est
là que vous devez dormir ce soir.


Puis, comme après une mûre réflexion, il ajouta :


— Mais je peux aussi demander au doyen de vous trouver
un autre logement pour les jours suivants ?


— Bien sûr, ironisa Susan. Je me retrouverais sans
doute avec les clés de son appartement pendant que lui dormirait dans son
bureau à la fac. Non, si cela ne vous pose vraiment pas de problème, je serai
honorée d’accepter votre proposition. J’ai encore un coup de fil à passer et je
file là-bas.


— Vous me direz ce que vous en pensez.


— Promis. Je vous appelle demain à la même heure, ça
vous va ?


— J’attends votre appel. Allez, je ne vous retiens pas
plus longtemps.


— Entendu. Au revoir, professeur.


— Au revoir, Susan.


Le regard perdu au loin et le sourire aux lèvres, Susan
raccrocha. Pendant quelques instants, elle resta immobile. Puis elle prit son
carnet d’adresses dans son sac et l’ouvrit à la lettre D. Elle consulta sa
montre ; après une hésitation, elle sortit une carte téléphonique internationale,
coinça le combiné entre son cou et son épaule et composa encore une fois le
préfixe que lui avait donné Bernie. Ensuite, elle entra une longue suite de chiffres
en regardant alternativement son répertoire et sa carte.


Il y eut plusieurs sonneries  – le bourdonnement unique
et prolongé des appels aux États-Unis avait remplacé le double signal sonore du
Royaume-Uni.


— Oui ?, fit une voix féminine. Dee à l’appareil.


— Salut, Dee, c’est Susan.


— Ouahou, sœurette !


La voix se fit pétulante, pleine d’assurance.


— Où tu étais passée ? Cela fait une semaine que
je te laisse message sur message.


— Désolée, Dee, je suis en voyage pour le boulot. À
Londres, plus précisément, pour au moins deux semaines.


— C’est génial, Susie ! Je viens te rendre une
petite visite. Je ne te vois jamais, sauf à Noël, et je ne connais pas l’Angleterre.
Je dois aller à un séminaire là-bas, et je me disais que je passerais bien dire
bonjour à ma sœurette et jeter un coup d’œil à tous ces Anglais avec qui tu
dois bosser. Qui sait, il y en a peut-être un que je pourrais te piquer…


— Dee, ce n’est même pas drôle. Et qu’est-ce que tu
racontes, tu vas venir ? Je croyais que tu haïssais tout ce qui n’était
pas New York ?


— Écoute, tu n’as pas le droit de refuser, tu es de la
famille, ça relève quasiment d’un contrat légal. Su casa, mi casa, tu te
rappelles ? J’ai ça sous les yeux, noir sur blanc. Alors, tu peux me
recommander un endroit où loger pendant mon séjour ou je vais devoir me trouver
un hôtel façon Fawlty Towers[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref2][2] ?


— Je ne sais pas. Moi je m’installe dans une maison que
me prête un collègue professeur, mais je ne suis pas encore allée voir à quoi
ça ressemble. Rappelle-moi d’ici deux jours, je pourrai t’en dire plus. Tu
penses sérieusement venir en Angleterre ?


— N’aie pas l’air aussi horrifié, Susie. Je n’ai pas l’intention
de te faire rougir de honte. Tu n’as qu’à dire à tes amis que je suis une
enfant adoptée, ou un truc dans ce genre. Ils n’ont pas besoin de savoir que tu
as une sœur demeurée.


— Arrête, Dee. Même si tu n’avais pas dépassé la
quatrième, je m’en ficherais complètement. Tu ne me fais pas honte, je suis
juste très occupée. Bon sang, tu gagnes plus en un mois que moi en un an !
Ta vie est tellement couronnée de succès que c’en est indécent !


— C’est nouveau, la flatterie ! Fais gaffe, je
pourrais y prendre goût… Bon, alors on fait comme ça : je t’appelle dans
un jour ou deux pour qu’on règle les détails. D’ici là, tu veux que je te
rapporte quelque chose ? Je vais passer mon week-end à faire du shopping. Sauf
si tu as accumulé des kilos superflus, tout ce qui me va doit encore t’aller. Qu’est-ce
que tu dirais de ce ravissant top Betsey Johnson dont je t’ai déjà parlé ?


— C’est très généreux de ta part, Dee, mais je ne porte
jamais de vêtements dont le décolleté commence sous le nombril. J’aimais mieux
le petit haut à fleurs.


— Seigneur ! Pas étonnant que tu te retrouves
entourée de bouquins… D’accord, je te prends le chemisier aux broderies
virginales. Autre chose : tu as appelé maman, ces derniers temps ?


— Et toi ?


— Il y a environ une semaine. Bon, disons deux semaines.
On devrait retourner la voir. Cela ne te dirait pas de venir début juillet pour
fêter la fin des examens ?


— Fêter la fin des examens ? Oh, Dee, je laisse ça
aux étudiantes ! Mais je l’appellerai, promis.


— Entendu. Bon, Susie, je dois me dépêcher, là. Merci
pour ton coup de fil et passe une bonne journée !


— Salut, Dee !


Susan raccrocha. Elle feuilleta son répertoire jusqu’à la
lettre M et resta assise, pensive. Puis elle referma le petit carnet d’un coup
sec et commença à réunir ses affaires.
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David était de retour sur les lieux du cambriolage. Après s’être
garé à quelques rues de là, il avait pris sa mallette et marché jusqu’aux
bureaux d’Interfinanzio. Rien ne laissait deviner que, quelques jours plus, tôt
l’immeuble avait été le théâtre d’une telle effervescence.


Il gravit les marches du perron et jeta un coup d’œil à la
serrure de la double porte. La plaque métallisée autour de la poignée était
polie comme un miroir  – toute neuve. Il entra.


Sur sa gauche, il remarqua derrière le panneau en verre fumé
le nouveau tableau d’alarme, doté d’un grand écran à cristaux liquides.


Derrière le guichet de l’accueil, une jeune fille trop
maquillée parlait dans le micro de son casque téléphonique.


— Faut que je te laisse, OK ?, murmura-t-elle
avant de presser un bouton sur la console qui lui faisait face.


Elle afficha aussitôt un sourire suffisamment large pour
dévoiler ses molaires.


— Bonjooooour !, chantonna-t-elle en inclinant la
tête sur le côté.


— Bonjour, je suis David Braun, de Marshall & Liberty.
Je viens voir Alessandro Dass.


Au nom de son patron, la réceptionniste révisa
imperceptiblement son sourire à la baisse.


— Vous êtes attendu ?


— J’avais rendez-vous à 9 h 30.


Il regarda sa montre : 9 h 25.


— Je vais juste…, dit-elle en jetant un coup d’œil au
plafond, avant de pianoter sur sa console.


— Madame Billings ? Stéphanie, à la réception. J’ai
ici un jeune homme pour M. Dass.


Elle regarda David en plissant les lèvres.


— Quel est votre nom, déjà ?


David tira de sa poche de veste une carte de visite et la
lui tendit.


— On va venir vous chercher. Si vous voulez bien vous
asseoir.


Elle lui indiqua un coin de l’entrée où deux banquettes
orange encadraient une table basse et un porte-revues.


David prit place et feuilleta les pages Sports du Telegraph.
Il n’eut pas le temps d’aller bien loin : une femme à l’allure sévère
et au maintien raide, vêtue d’une robe-chasuble marron, fit son apparition dans
un cliquetis de bracelets. Sa peau tannée, comme après des excès d’UV, convenait
parfaitement à son expression.


— Notre président vous attendait pour 11 heures, annonça-t-elle
d’une voix atone.


David serra les mâchoires, puis se détendit. Il reposa le
Telegraph et se leva.


— Eh bien, si c’est plus pratique pour M. Dass, je
me ferai un plaisir de revenir à 11 heures.


Elle eut un soupir impatient puis, comme si elle accordait à
David une grande faveur :


— Je vais tout de même aller voir si M. Dass peut
vous recevoir.


— Je vous en prie, madame Billings, inutile de déranger
M. Dass. S’il m’attendait à 11 heures, je ne veux pas m’imposer.


La femme fronça les sourcils en regardant David d’un air soupçonneux.
Ses yeux, réduits à de minces fentes, évoquaient ceux d’un bébé caïman.


— C’est absurde, maintenant que vous êtes là, répliqua-t-elle,
irritée. Suivez-moi.


Elle tourna les talons et se dirigea vers l’escalier, David
derrière elle. En passant devant le guichet, il aperçut Stéphanie suivre des
yeux la secrétaire de Dass et, la bouche grande ouverte, articuler
distinctement : « SALOPE. » Il ne put réprimer un petit rire, que
Mme Billings n’entendit pas.


Elle le guida jusqu’au dernier étage, dans un long couloir
au sol recouvert de moquette. Dans un coin, le bureau de la secrétaire, installé
de biais, formait une sorte de point de passage obligé pour tout visiteur.


Passé ce bureau, deux portes.


Mme Billings leva une main pour faire signe à David de
ne pas continuer plus loin et alla taper à la porte de droite. Puis, l’entrouvrant,
elle glissa la tête par l’embrasure. Quand elle la ressortit, les dernières
traces de ce qui avait dû être un sourire rayonnant disparurent au profit d’un
rictus glacial. Elle se tourna vers David :


— Notre président va vous recevoir.


David se faufila par l’ouverture et pénétra dans une pièce
richement décorée, quoique du plus mauvais goût. Derrière un bureau immense et
presque nu, en bois de hêtre, était assis un homme vêtu d’un costume crème
immaculé et d’une chemise blanc cassé complétée par une cravate en soie pâle. L’ensemble,
assorti à la perfection, paraissait tout droit sorti des pages d’un magazine de
mode. Sa peau, bronzée et ridée, avait cet aspect distingué que cultivent les
stars de cinéma vieillissantes mais éclatantes de santé. Son épaisse crinière
argentée était impeccablement coupée. Il sourit  – sa denture était tout
aussi irréprochable -, et le contraste avec ses yeux noirs impénétrables
avait quelque chose de déstabilisant.


— Bonjour, monsieur Dass, dit David en s’approchant du
bureau.


Dass se leva et serra la main de David pendant une infime
fraction de seconde. Mme Billings se dandinait toujours dans l’embrasure
de la porte.


— Merci Maureen, dit Dass.


Elle referma la porte et disparut.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur Dass ?, commença
David.


Les deux hommes étaient debout. Dass leva légèrement la tête
et, le regard perdu vers un point imaginaire, au-delà du plafond, esquissa une
moue dubitative.


— Marshall & Liberty… Cela fait des
années que nous faisons affaire avec eux. Juste un peu plus d’un siècle, si je
connais bien l’histoire de ma société.


Le timbre de sa voix était généreux, chargé d’un accent
italien cultivé.


— Ils se sont toujours montrés pleins de sollicitude à
notre égard. Ils ne tombent pas dans les pièges du marketing moderne.


Il avait prononcé ces derniers mots avec un profond dégoût.


— Promotions, offres spéciales, ce genre de choses…


Sa voix se raffermit.


— Une société travaillant au mieux pour ses clients n’a
pas besoin de ces attrape-nigauds. Elle ne réclame rien, elle ne supplie pas. On
ne demande pas la confiance d’un client, on la mérite. Eh bien ! Marshall & Liberty
a largement mérité notre confiance.


Comme Dass contemplait toujours le plafond, David ne
répondit rien. Il se contenta d’attendre.


— Vous avez  – ah ! quelle est cette
expression, déjà ?  – mis notre ami policier cul par-dessus tête avec
votre petite enquête privée, l’autre nuit. Le troisième homme… C’était votre
idée, non ?


— En effet.


Dass sourit et regarda autour de lui. D’une voix douce, comme
pour lui-même, il commenta :


— Mon dieu… Que ce bureau est laid ! Comment un
pays capable de régner sur un empire a-t-il pu laisser sa grandeur s’évanouir
ainsi ? Faiblesse des gouvernants, paresse des fonctionnaires, corruption
de la police  – les journaux ne parlent que de ça. Mais rien sur ces
décorateurs incapables de décorer !


Il balaya cette pensée d’un geste de la main.


— C’est vrai, ce troisième homme nous intrigue, reprit-il.
Un homme infiltré qui travaillait ici, oui, un deuxième qui s’y connaît
en systèmes d’alarme et de sécurité, certainement, mais aussi…


De l’index, il se tapota le front.


— … un troisième homme, le cerveau, capable de
concevoir le plan. Un homme qui réfléchit, planifie  – qui commence
peut-être par observer.


Dass avança jusqu’au fond de son bureau et ouvrit une porte
qui révéla une alcôve éclairée. Il entra, puis, un instant plus tard, ressortit
en fermant la porte derrière lui.


— Interfinanzio est une entreprise ancienne. D’une
certaine façon, c’est une entreprise familiale. Et comme toute famille, elle a
son héritage, ses petits trésors…


Il se laissa brusquement tomber dans l’un des deux fauteuils.
Ses mouvements étaient souples, contrairement à ce que ses cheveux blancs et
son visage ridé laissaient supposer.


— Pardon d’aborder un sujet aussi macabre, mais j’ai
rencontré un jour un homme, un Américain, qui collectionnait les chevaux de
course célèbres. Pas de leur vivant, je veux dire. Il les collectionnait morts.
Il s’était aménagé une salle privée, comme un musée. Qu’est-ce qui pouvait le
fasciner là-dedans ?


À nouveau ce geste de la main, comme pour écarter une image.


— Non, impossible de l’imaginer… En tout cas, je
présume qu’il voyait en eux non pas la chair morte mais la gloire passée. Le
symbolisme ne naît pas de l’objet en lui-même, mais de ce que cet objet suscite
dans l’esprit de celui qui le regarde. Il en va de même avec ce qui vous amène
aujourd’hui. Vous êtes venu pour parler de choses qui, aux yeux de mes associés,
sont des symboles puissants qui résonnent de gloires passées.


Dass ne regardait toujours pas David directement. Il était
absorbé dans la contemplation du tableau accroché derrière son bureau. C’était
une œuvre abstraite et lyrique aux tonalités sombres, qui donnait l’impression
que trop de couleurs avaient été mélangées. Il parut légèrement troublé, que ce
soit par le tableau ou par ses pensées, tandis que ses yeux étaient posés sur
lui. Debout avec sa mallette, David n’avait pas quitté le centre de la pièce.


Dass désigna la porte qu’il avait ouverte quelques minutes
auparavant.


— Il y a un coffre derrière cette porte. Il a été
ouvert.


David tressaillit.


Dass lui indiqua l’autre fauteuil.


— Asseyez-vous. Prenez des notes.


David obtempéra. Lorsqu’il eut sorti stylo et bloc-notes, Dass
reprit :


— Je pense que, d’une façon ou d’une autre, notre
troisième homme a appris que j’allais être en Angleterre pour quelque temps. Il
devait savoir que nous aimons avoir toujours un ou deux de nos trésors de
famille avec nous. Je vous parle de cela car nous avons toute confiance en
Marshall & Liberty, en leur professionnalisme, en leur sens de la
discrétion. Et c’est loin d’être le cas avec d’autres institutions. Votre
travail d’investigation de la dernière fois me prouve que je commettrais une
erreur si je m’en remettais entièrement aux services de police. La police dont
je lis chaque jour les hauts faits dans la presse, la police qui est incapable
de compter jusqu’à trois sans l’aide d’un professionnel, d’un homme compétent
et perspicace dévoué à son entreprise.


Cette fois, Dass regarda David directement, et ses yeux
sombres étaient chargés d’une telle intensité que ce dernier se sentit vaciller.
Pendant un bref instant, il fut incapable de lui renvoyer son regard. Quelque
chose comme une expression de peur traversa son visage. Il ne détourna pas le
regard.


Le président d’Interfinanzio se leva et examina son
interlocuteur. Sa voix mêlait intensité et légèreté, produisant un effet
troublant.


— Je peux vous appeler David ? Écoutez-moi bien, David.
Je veux que vous enquêtiez sur ce vol. Je veux que vous preniez en charge cette
mission. Je veux que la police continue de vous tenir informé de son travail
afin que vous puissiez ajouter ses informations aux vôtres. J’ai beaucoup de
relations, cela ne présentera donc aucune difficulté. Mais, au centre de cette
affaire, je veux quelqu’un en qui je puisse avoir totalement confiance.


David s’apprêtait à répondre, mais les mots se bloquaient
dans sa gorge. Dass leva la main, le fixant toujours du regard.


— Comprenez-moi bien : je ne vous demande rien d’illégal.
Je vous demande juste de garder le contact avec l’inspecteur Hammond pour
connaître la direction que prend son enquête et de poursuivre l’investigation
de façon indépendante chaque fois que vous aurez l’impression qu’il passe à
côté de quelque chose. Je sais que, d’habitude, une compagnie d’assurances suit
chaque étape d’une enquête pour être certaine que son client ne cherche pas à
lui jouer de mauvais tour. Chaque fait est contrôlé deux fois, et les
enquêteurs travaillent dans l’anonymat. Eh bien ! Cette fois-ci, l’enquête
est commanditée par le client, et, en cas de succès, vos efforts seront
amplement remerciés.


Il marqua une pause.


— Nous voulons récupérer ce que nous avons perdu sans
publicité, sans bruit et sans désordre. Évidemment, je pourrais me contenter de
lancer une procédure en indemnisation auprès de votre compagnie d’assurances. Je
pourrais me contenter d’une certaine somme pour remplacer ce trésor dont notre
famille a hérité depuis qu’Alexandre VI est monté sur le trône de saint
Pierre. Mais je crains qu’une telle décision paraisse fort coûteuse à Marshall & Liberty.
On connaît rarement la valeur monétaire de quelque chose tant qu’on n’a pas été
obligé de la rembourser en cas de perte. Pour tout dire, je doute que Marshall & Liberty
se relève d’une telle demande, et il me paraît presque impensable que nous
soyons acculés à une telle extrémité alors que nous pouvons encore remettre la
main sur ce qui nous a été dérobé.


Son regard perçant se détacha des yeux de David et se porta
à nouveau vers le plafond, se concentrant sur ce qu’il semblait percevoir
au-delà des cloisons du bureau.


David s’aperçut qu’il avait retenu son souffle en écoutant Dass.
Il reprit doucement sa respiration, jeta un coup d’œil à ses notes. De fines
gouttes de sueur luisaient sur son front.


— À mon grand regret, reprit Dass, je ne peux vous
fournir aucune photo. Nous avons toujours pensé que l’invisibilité était la
meilleure façon de protéger nos trésors du monde extérieur. Mais il s’agit, dans
le cas présent, d’un objet extrêmement ancien. Une boîte d’une conception
inhabituelle, recouverte de cuir et dont la structure est en os. C’étaient les
matériaux de l’époque. Elle renferme un talisman ornemental, une sorte de
filigrane constitué d’éléments géométriques imbriqués. Il est fabriqué dans un
métal, le platine, que les Incas et les Égyptiens révéraient, même si nous
pensons que cet objet ne provient d’aucun de ces deux empires. Il vient d’Orient,
plus précisément de Chine, et il s’agit d’une pièce unique.


Dass se leva et alla ouvrir un tiroir de son bureau. Il en
sortit une feuille de papier, un crayon, et commença à dessiner tout en parlant.


— Il y a quelques années, on a déjà tenté de nous
dérober cet objet. Des malfaiteurs très puissants. Depuis, nous avons fait disparaître
tous les documents en attestant l’existence. Ainsi, il figure dans l’inventaire
que nous avons remis à vos employeurs (je suis toutefois persuadé qu’ils ne
vous ont pas encore averti de son existence), mais d’une façon détournée. Sont
précisément indiqués son poids, sa longueur, sa largeur, et l’amplitude
atteinte par l’objet une fois déplié. Pas de photos, pas de croquis. Nous leur
avons donné une énigme dont la solution est l’objet que nous avons perdu. Juste
assez d’informations pour le reconnaître, pas assez pour le décrire.


Il avait achevé son dessin.


— L’homme qui nous a volé ceci devait savoir que nous
ne souhaitions pas que la police, et au-delà de la police, le monde entier, apprenne
l’existence de cet objet, et donc, que nous ne signalerions pas sa disparition.
L’enquête serait donc close car la police ne soupçonnerait pas l’existence d’un
troisième homme. Non seulement vous avez découvert par vous-même qu’un
troisième homme était impliqué, mais vous nous avez également permis de
signaler un vol sans pour autant trahir notre secret. La police détient une
description parcellaire de l’objet, vous travaillerez dans son sillage et serez
seul à savoir à quoi il ressemble.


Dass tendit son dessin à David : il avait tracé un
entrecroisement de lignes formant une sorte de mandala. Le tout ressemblait à
une feuille d’arbre, large comme celle d’un palmier et se développant
symétriquement de part et d’autre d’un axe vertical.


— Autrefois, en des temps primitifs, on lui prêtait des
propriétés mystiques. Je me suis laissé dire qu’en parcourant la Chine suffisamment
longtemps, et en rencontrant suffisamment de personnes différentes, on peut
encore entendre des légendes et des contes populaires où il en est question, alors
même qu’il a disparu de Chine depuis plusieurs siècles.


Il prit un mince briquet Dunhill de la poche intérieure de
sa veste. Dans un imperceptible déclic, il produisit une flamme que Dass fit
glisser au bas de la feuille.


— Vous devez trouver tout ceci bien mélodramatique, mais
je ne veux pas que, par ma faute, un dessin de notre trésor perdu tombe entre
les mains d’avides collectionneurs… J’espère, d’ailleurs, que je n’ai pas à
craindre ce genre de fuite de votre part.


À nouveau, il fixa David et ne le quitta pas des yeux tandis
que le dessin se consumait et que des petits éclats de cendre voletaient autour
de lui. Quand les flammèches lui léchèrent les doigts, il laissa tomber le
fantôme calciné dans la corbeille au pied de son bureau. Le contact du feu sur
sa peau ne l’avait apparemment pas incommodé.


— J’adore cuisiner, expliqua-t-il. Cela m’a appris, entres
autres, à ne pas craindre une petite brûlure.


Il prit un mouchoir en soie jaune et s’essuya les mains.


— Appelez ma secrétaire si vous avez besoin de mon aide
dans vos recherches. Peut-être aurez-vous l’amabilité de me tenir informé de l’avancement
de votre enquête ?


À l’évidence, l’entretien était terminé. D’une main
légèrement tremblante, David rangea son carnet puis se leva et marcha jusqu’à
la porte. Dass se tamponnait toujours les doigts.


— Pardonnez-moi si je ne vous serre pas la main.


David acquiesça, l’air hébété, et ouvrit la porte. La paume
de ses mains était moite. Il sortit dans le couloir et, une fois la porte refermée,
s’y adossa quelques secondes.


Il était visiblement secoué. Il ferma les yeux, serra le
poing. Puis, comme en écho au geste de Dass, il sortit de sa poche un mouchoir
pour essuyer la sueur sur son front.


Lorsqu’il ouvrit les yeux, il vit Mme Billings, assise
derrière son bureau, en train de l’observer comme un chat guettant une souris. Son
désarroi semblait la ravir. Elle lui adressa un sourire presque sensuel.


— Quelque chose ne va pas ?, demanda-t-elle.


Il se ressaisit et, sans lui répondre autre chose qu’un bref
« au revoir », passa rapidement devant elle et traversa le couloir. Au
rez-de-chaussée, il ne prêta pas attention aux efforts déployés par Stéphanie
pour attirer son regard et sortit dans la rue.


Juste avant le parking où était garée sa voiture, une
publicité annonçait en vitrine : « Café / Cappuccinos /
Brunch ». David entra. À une extrémité du comptoir, deux ouvriers couverts
de poussière descendaient pinte sur pinte. Derrière, des clients étaient attablés
devant leur petit déjeuner. David commanda une Guinness, puis regarda sa montre :
10 h 04.


Assis à la table la plus éloignée de l’entrée, il but
lentement sa bière. Il avait posé une main bien à plat sur la table ; elle
était presque immobile, un léger frisson la parcourait encore.


Il prit son téléphone portable et composa un numéro de
mémoire.


— Kieran ? David… Bien, merci. Dis-moi, tu es
libre à déjeuner ? J’ai besoin de tes lumières, alors choisis le
restaurant qui te plaît. C’est la boîte qui régale… Je te le dirai quand je te
verrai. Alors, tu es libre ?… Non, tôt ça me va très bien. Rendez-vous
là-bas… Parfait ! On se voit à midi.


 


Deux heures plus tard, il était assis face à Kieran dans une
brasserie branchée du West End. Autour d’eux, beaucoup de costumes-cravates et
de jeunes hommes à la mode. Seul Kieran osait le polo à col ouvert.


— J’aurais préféré que tu me préviennes un peu plus tôt.
J’ai l’impression de faire tache, ici, avec ma tenue civile.


David sourit d’un air absent.


— Tu te sens bien, David ? On dirait que tu n’es
pas complètement là. Rude matinée dans la mine de sel ?


— Excuse-moi, Kieran. C’est juste que… j’ai fait la
rencontre la plus…


Il se tut, regarda par la vitre les passants dans la rue. Il
avala une gorgée d’eau.


— Écoute, ça t’est déjà arrivé de tomber sur quelqu’un
qui te flanque la frousse de ta vie sans que tu parviennes à dire pourquoi ?


Kieran le dévisagea un instant puis répondit :


— Tout le temps. Je te rappelle que je bosse dans une
bibliothèque. Mais l’idée qu’il existe dans le monde des personnes capables de
te faire peur est assez troublante. Qui est cet homme de Neandertal ?


— Un client. Un homme d’affaires. La soixantaine, pas
spécialement baraqué, pas vraiment désagréable  – très poli, plutôt  –
mais il m’était presque impossible de le regarder dans les yeux.


David continuait d’observer le spectacle de la rue.


— Dieu tout-puissant ! Eh bien ! Il doit
avoir quelque chose de vraiment spécial. Il ne s’est pas rendu compte que tu
pouvais le tuer d’une pichenette ?


— Bien sûr que non, grommela David. Peu importe, passons
à autre chose. Comment tu vas ? Quelles sont les nouvelles ?


— Les nouvelles ? Tu veux dire de Hope ? Tu
sais qu’elle tourne un film à Hollywood, en ce moment ? Une histoire de
loup mutant échappé d’un laboratoire secret de la CIA. Ça a l’air calamiteux ;
ce sera sûrement un succès. Mais on ne l’a pas vraiment revue depuis que vous
avez rompu. Elle appelle de temps en temps à la maison, une vraie pipelette, elle
parle de trucs que je ne comprends même pas et elle finit par dire :
« Faut que je me sauve ! ». Enfin bon, je crois qu’elle est
heureuse, tout de même.


— Tant mieux, dit David en souriant. C’est tellement
important pour Hope de se sentir appréciée. Si possible par des millions de personnes.


— Eh là !, s’insurgea Kieran. Je ne vais pas te
laisser parler de ma sœur comme ça ! C’est mon boulot !


Ils se plongèrent dans l’étude du menu, puis un serveur
apparut. Une fois la commande passée, Kieran remarqua :


— Tu vas boire du vin au déjeuner ? Je croyais que
tu ne t’autorisais aucun écart sur ce plan-là. Ce n’est pas digne de ton
éthique de moine guerrier…


— Kieran, tu crois vraiment que ta sœur serait sortie
avec un moine ? Sache que je m’autorise un verre de vin de temps en temps.


Au ton de sa voix, David semblait sur la défensive. Kieran
leva les mains en signe de reddition.


— Désolé. Je ne voulais pas te paraître agressif.


Au même moment, le serveur apporta le vin.


— Pour être tout à fait franc, je suis encore un peu
sous le choc de mon rendez-vous avec le Diable.


— C’est à lui que je dois d’avoir reçu ton appel à l’aide ?


— C’est à lui que tu dois ce déjeuner hors de prix à l’occasion
duquel je te demande ton aide, oui. Il a perdu quelque chose et je dois le
retrouver. Autrement dit, je dois trouver qui pourrait convoiter cette chose, à
quel endroit ce genre de marchandise est susceptible d’être écoulé et qui peut
me renseigner à ce sujet.


— On dirait que tu as besoin d’un expert. Parle-moi de
cette bricole qui a été perdue.


— Eh bien, le Seigneur des Ténèbres s’est montré plutôt
avare de détails. Tout ce que je sais, c’est que c’est très ancien et très
précieux. Une sorte de bijou oriental. Imagine un napperon en platine : ça
ressemble à peu près à ça. Apparemment, en Chine, il existe encore des légendes
qui évoquent ses pouvoirs magiques.


Les hors-d’œuvre arrivèrent et les deux hommes leur firent
honneur. Kieran agitait sa fourchette en direction de David.


— Tu sais quoi ? Si c’est un objet lié à des
superstitions, les gars du département des antiquités de l’université doivent
pouvoir te donner un coup de main. Ils ont une équipe de chercheurs spécialisés
dans les mythes ancestraux, et je connais le type qui la dirige, Bernie
Lampwick ; à la fac, il était dans ma confrérie.


David n’avait pas l’air surpris.


— Et s’il n’était pas dans ta confrérie d’étudiants, il
aurait été un ami de la famille, ou bien son père aurait été un des domestiques
de ton père, ou encore…


— Dieu merci, mon père ne t’entend pas ! Tu te
rends compte qu’il n’a plus le droit d’augmenter le loyer dans ses maisons
depuis 1981 ! Il dit que ses locataires vivent mieux que lui.


David ne releva pas.


— Tu crois que tu pourrais toucher deux mots de mon
histoire à ce Bernie ? Voir s’il est d’accord pour jouer les consultants
pendant quelques jours ? Marshall & Liberty ne regarde pas à
la dépense dans ce genre d’affaire. Il pourra s’offrir de nouveaux costumes en
tweed.


— Si mes souvenirs sont bons, Bernie tient moins du
gentleman-farmer que du chanteur de rock grunge, mais, oui, je lui passerai un
coup de fil. Et ma commission ?


— Saumon fumé, bœuf en croûte, tarte Tatin, deux verres
de vin et un café. Pas mal pour un travail qui t’aura pris dix secondes.


— Dix secondes pour te donner le tuyau mais toute une
vie pour me faire un réseau et engranger un savoir encyclopédique. C’est ça que
je te vends, ne l’oublie pas.


— Tu as raison : j’ajoute un digestif. Dis-moi, ce
Bernie, tu penses qu’il sera aussi disponible pour quelques déplacements ?
Par exemple, aller voir des revendeurs, à supposer qu’ils existent pour ce type
de marchandise ?


Kieran marqua un temps de réflexion.


— Hum… Bernie n’est pas ce qu’on appelle un grand
communicant. L’idée de préparer une conférence lui donne des ulcères. Peu
importe, je m’en occupe : je te trouverai quelqu’un de suffisamment
compétent, diplomate… et vénal.


La conversation rebondit sur Hope et sur les efforts de
Kieran pour résumer son dernier film. Il proposa à David de venir dîner chez
lui lorsque la jeune femme rentrerait à l’automne. David se demanda à voix
haute si c’était une bonne idée… La question resta sans réponse, mais ils
tombèrent d’accord pour se revoir, quelques semaines plus tard dans des
conditions plus confortables.


David ne dit plus un mot à propos de sa rencontre avec Dass.



7.


Jeudi 10 avril


 


Susan montra son badge au vigile qui, après un hochement de
tête, pressa du pied un bouton débloquant l’accès au tourniquet. Elle traversa
le hall en admirant au passage le plafond ouvragé. À droite de l’escalier
principal, la cabine d’ascenseur grillagée l’attendait.


Une minute plus tard, elle pénétrait dans la salle
Alexandrie du second sous-sol. Bernie était déjà au travail et lui fit signe.


— Bonjour, Susan, dit Bernie en la rejoignant. Ça va
comment, ce matin ?


— La forme, Bernie. Et vous ?


— Oh, de même. Impeccable ! Dites, je voudrais
vous parler de quelque chose…


Aussitôt, la nervosité du chercheur refit surface.


Susan, qui s’était assise, croisa les jambes et, du bout du
pied, tira une chaise de sous son bureau.


— Asseyez-vous, je vous écoute, dit-elle en se tournant
pour récupérer son gobelet de café.


Bernie prit place, s’appuya contre son dossier puis, mal à l’aise,
choisit de se pencher en avant.


— J’ai reçu un coup de fil d’un vieil ami, hier soir. Il
m’a parlé d’un type qui travaille pour une compagnie d’assurances. Un de ses
clients a apparemment perdu une antiquité assez rare et il aurait besoin d’une
sorte d’expert susceptible de l’aider à retrouver sa trace. L’objet en question
ressemble à quelque chose que vous devriez connaître…


Susan ne dit rien. Bernie ajouta précipitamment :


— Je n’ai pas dit que vous accepteriez. Je n’aurais pas
pris cette liberté.


Son sourire nerveux laissait entendre qu’il ne disait pas
tout à la jeune femme.


— Mais…, poursuivit Susan à sa place…


— … mais j’ai dit que vous accepteriez de recevoir ce
type des assurances.


Bernie leva les yeux vers Susan pour jauger sa réaction. Elle
ne montra nul signe de mécontentement.


— Ils payent pour faire appel à un expert, n’est-ce pas ?


Bernie acquiesça.


— Plutôt bien, d’après mon ami. Apparemment, ils ont
besoin d’aide pendant quelques jours, sans doute répartis sur deux ou trois
semaines. Se documenter sur l’objet perdu, écrire un petit mémo pour indiquer à
l’enquêteur dans quelle direction le chercher, peut-être l’accompagner chez
quelques revendeurs ou commissaires-priseurs… Mon ami ne connaissait pas tous
les détails de l’histoire, mais vous voyez à peu près de quoi il peut s’agir.


— Eh bien, vous savez quoi, Bernie ? Ça a l’air
assez rigolo, cette histoire. Mais je n’ai pas vraiment envie d’accumuler les
heures supplémentaires. Qu’avez-vous dit à votre ami, en fin de compte ?


— Que je vous demanderais si vous vouliez bien appeler
le type des assurances cet après-midi. J’ai son numéro ici.


Bernie lui tendit un Post-it, mais il resta collé à ses
doigts. Il essaya de le retirer, sans succès.


— Bernie !, dit-elle vivement pour attirer son
attention.


Il leva les yeux et elle lui prit le Post-it d’un geste vif.


— Merci de m’avoir mise sur le coup. Ce pourrait bien
être un boulot sympa et, qui sait, je pourrais même me faire un peu d’argent de
poche.


— Bon, tant mieux, tant mieux !, fit Bernie
soulagé.


— Ah, autre chose ! Je vais m’absenter, tout à l’heure.
Je dois rendre visite à la propriétaire de M. Teracus. Si, en plus, je
vois le type des assurances cet après-midi, ma journée va vite se terminer. Je
préfère vous en avertir, je ne voudrais pas qu’on me soupçonne de faire l’école
buissonnière !


Bernie n’avait pas l’air sûr de savoir que faire de cette
information.


— Ne croyez pas que… mais… sans vouloir vous paraître
indiscret, pourquoi voulez-vous voir la propriétaire de Teracus ?


— Pour plusieurs raisons : je voudrais savoir d’où
viennent tous ces documents et s’il y en a encore ailleurs. Et puis, je suis assez
curieuse d’en apprendre un peu plus sur ce mystérieux personnage… Je vous dirai
ce que j’ai découvert dès demain !


Bernie lui sourit et retourna à son poste de travail.


Susan but une gorgée de café au lait et colla le Post-it de
Bernie sur son téléphone. Elle décrocha le combiné et composa le numéro.


— David Braun.


— David ? Bonjour, mon nom est Susan Milton. Je
vous appelle de la part de Bernie Lampwick.


— Ah ! Madame Milton, bonjour. Alors, vous pensez
que vous pourriez être intéressée par notre petite mission ?


— C’est possible. Bernie m’a dit que vous vouliez me
rencontrer cet après-midi.


— Vers quelle heure êtes-vous disponible ?


— Si nous nous retrouvons dans le centre de Londres, je
peux être sur place à 16 heures.


— C’est parfait. Le Muséum d’histoire naturelle, ça
vous dit ? Rendez-vous devant le grand dinosaure de l’entrée principale.


Susan rit.


— Ce n’est pas une blague, vous êtes sûr ? Vous
travaillez bien dans les assurances ?


— Je vous le jure, sur mes grilles de barèmes ! Mais
si vous préférez, nous pouvons nous retrouver à mon bureau.


— Non, non, le dinosaure, c’est très bien. Le Muséum
figure sur ma liste des lieux à voir pendant mon séjour en Angleterre.


— Entendu. Gardez vos factures, je vous rembourserai.


— Ça ira, merci. Bon, alors… comment est-ce que je vous
reconnaîtrai ?


— Selon mes amis, je ressemble à un videur de boîte de
nuit. Disons que je serai le seul visiteur du musée en costume-cravate. Si vous
ne me trouvez pas, appelez-moi sur mon portable.


— D’accord. À tout à l’heure.


— Au revoir.


Susan raccrocha. Elle fouilla dans son sac à la recherche de
son agenda et nota le nom et le numéro de David dans le répertoire. Puis elle
ouvrit la page des H et composa un autre numéro.


— Allô ?


C’était la voix fragile d’une vieille dame.


— Allô, madame Harris ? Susan Milton, de l’université
de Londres, à l’appareil.


— Oh, mon chou, appelez-moi Hilda.


— Hilda, entendu. Si c’est toujours d’accord pour vous,
je peux vous rendre visite aujourd’hui ?


— Bien sûr, ma chérie. Venez quand vous voulez. J’ai
préparé des scones. Je ne pourrai pas les finir toute seule, il y en a trop.


— J’espère que vous ne vous êtes pas donné trop de mal…
Hilda. Si je viens à midi, je ne vous dérangerai pas ?


— Absolument pas. Vous verrez mon Herbert. J’espère que
vous n’êtes pas allergique aux poils ?


— Herbert est poilu ?


— Herbert est un chat.


— Pas de problème, Hilda. J’adore les chats. Je passe
vous voir, vous et Herbert, à midi.


— N’est-ce pas que ça nous fait bien plaisir ?, demanda
Hilda, en s’adressant apparemment à quelqu’un d’autre que Susan.


La jeune femme finit la matinée en passant en revue les
différents documents de la collection. Elle scanna les dernières pièces puis
grava toutes les microfiches sur un CD-Rom avant de ranger son ordinateur
portable.


 


Elle prit l’ascenseur, sortit de l’université et, baignée
par le vif soleil d’avril, marcha jusqu’à la station de métro de Russell Square.
Une heure plus tard, elle émergeait dans Brentford, à l’ouest de Londres, et
cherchait son chemin sur un plan.


La rue du quartier résidentiel où elle se trouvait avait une
particularité : on aurait dit que les maisons avaient été construites d’un
bout puis de l’autre sans se rejoindre au milieu. Et c’est justement là que
Susan avait rendez-vous.


Quand elle s’arrêta à l’adresse indiquée, elle prit le temps
d’examiner la maison. C’était une grande bâtisse non mitoyenne, aux murs
lépreux, d’architecture 1920. Devant la façade, un jardin au pavage irrégulier
était égayé d’un petit parterre ovale de roses parfaitement entretenues, aux
larges pétales tombants.


Susan ouvrit le portail ouvragé de la grille et gravit le
perron. Elle pressa le bouton de la sonnette, qui fit entendre une version
électronique de Greensleeves[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref3][3].
Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit sur une femme d’un peu moins de
soixante-dix ans, aux cheveux blonds laqués, portant un pantalon beige et un
tee-shirt blanc à manches longues orné d’une tête de tigre brodée en fil doré, surmontant
l’inscription « Népal ».


— Bonjour, je suis Susan.


— Oh, bonjour ma jolie. Vous nous avez trouvés
facilement ? Entrez !


Le minuscule vestibule donnait sur deux portes révélant une
pièce aux murs tapissés de rouge et aux meubles rose pâle.


Hilda fit signe à Susan d’entrer.


— Je vais brancher la bouilloire. Thé ou café ?


— Thé, merci.


Susan prit place sur un profond canapé. Derrière elle, une
paire de rideaux fuchsia encadraient la vue sur la rue. Hilda partit s’affairer
en cuisine, lançant par moments des commentaires sur la météo ou la quantité de
déchets jetés sur le trottoir.


Le thé fut rapidement prêt. Hilda posa un plateau de
biscuits à la vanille Bourbon sur la table basse en teck et plexiglas et alla s’asseoir
dans un fauteuil près de la porte. Sur un accoudoir était posé un carré de
tissu rouge, dont la fonction devint évidente lorsqu’un gros chat noir fit son
entrée dans le salon, salua Susan d’un miaulement, puis, sautant sur l’accoudoir,
s’allongea, pattes repliées, sur le tissu.


Hilda avait apparemment attendu ce signal pour prendre la parole.


— Terry était un homme délicieux. Très calme. Toujours
enfermé là-haut avec sa collection, mais il ne m’a jamais causé le moindre
souci. Quand j’ai appris sa disparition, je n’ai pas pu m’empêcher de verser
une petite larme. Il occupait la chambre à l’étage depuis la mort de Herbert  –
mon cher époux, et non son petit homonyme, ici présent -, c’est-à-dire
depuis… voyons… ça devait être en 1977, j’avais acheté au marché un lot de
serviettes à thé avec le portrait de la Reine, pour le Jubilé.


Elle marqua un temps de réflexion, puis :


— Vous ne trouvez pas que tous ses portraits, depuis, sont
un peu effrayants ? Si j’étais celui qui a pris la photo imprimée sur nos
billets de banque, j’aurais peur d’être envoyé à la tour de Londres ! Je
ne comprends pas pourquoi elle s’obstine à les garder…


Susan allait répondre mais Hilda s’était entretemps emparée
de la théière et remplissait leur tasse. Même avec un nuage de lait, le breuvage
gardait une teinte rouge ; le thé avait fortement infusé.


— Merci, dit Susan en prenant la soucoupe sur laquelle
était posée sa tasse  – un ensemble en porcelaine agrémenté de scènes pastorales,
bergères et ruisseaux aux teintes pastel. Mais dites-moi, Hilda, vous avez une
idée des activités de Terry, en dehors de sa collection ?


— Je ne l’ai jamais vu s’intéresser à quoi que ce soit
d’autre. Je pense qu’il devait travailler, mais cela n’a pas duré longtemps. Il
était toujours en voyage. Beaucoup de ses papiers venaient de l’étranger, et
quand je dis « étranger », je ne parle pas des pays voisins. Il partait
souvent en Afrique, au Népal… Tenez, c’est lui qui m’a rapporté le tee-shirt
que je porte. Je le taquinais parce qu’il revenait toujours de ses expéditions
pâle comme un linge. Vous vous rendez compte, après un séjour d’un mois en
Afrique ? Je suppose qu’il devait travailler depuis sa chambre d’hôtel. C’est
drôle, je n’arrive pas à l’imaginer dehors.


— Vous savez pourquoi il gardait sa collection pour lui ?
Il semblerait qu’il n’ait jamais rien vendu.


— Je ne me suis jamais posé la question. C’est vrai qu’il
ne recevait pas de visites. Donc ce n’était pas une sorte de bibliothèque de
prêt, si vous voyez ce que je veux dire. Non, c’était son passe-temps, voilà
tout. Il y a pire que de collectionner des vieux papiers, et je pense que, dans
le lot, on doit trouver des documents historiques qui ont une certaine valeur…


Elle remarqua le regard de Susan.


— Vous avez déjà étudié tout ce que j’ai donné à l’université ?


— Eh bien, il nous reste encore pas mal de travail mais,
oui, nous avons dressé l’inventaire d’une bonne partie du fonds. Ce sont des
documents passionnants et nous vous sommes très reconnaissants de nous les
avoir transmis.


— Eh bien, même si Terry ne serait sans doute pas très
content de savoir que des inconnus fouillent dans ses papiers, j’ai longuement
réfléchi à cette question et j’admets qu’il aurait préféré voir toute sa
collection passer à la poubelle. Mais, en même temps, je me suis dit que je
devais trouver une sorte de maison, de refuge, à tous ces papiers. Et, quitte à
ce que des inconnus aient accès à la collection, autant que ce soient des
personnes bienveillantes, qui aient plaisir à la parcourir.


— Vous pourriez me montrer l’endroit où il les rangeait ?


À cet instant, un coup sourd se fit entendre à l’étage.


Hilda l’avait elle aussi entendu. Elle leva la tête vers le
plafond. Elle répondit à Susan d’un air absent tout en tendant l’oreille.


— Il avait une grande cantine métallique glissée sous
son lit et fixée au mur par un verrou. La clé était dans ses affaires quand la
police me les a rendues. Il y avait rangé toute sa collection, excepté…


À nouveau du bruit. Comme un grincement métallique suivi du
déplacement d’un objet lourd. Hilda regarda une fois encore le plafond.


— Un problème ?, demanda Susan.


— Je ne sais pas… c’est peut-être Herbert qui s’est
enfermé là-haut… Mon dieu, mais non, tu es juste à côté de moi, mon beau !
Alors c’est moi qui ai dû laisser une fenêtre entrouverte. Je ferais mieux d’aller
vérifier tout de suite avant qu’un coup de vent ne mette tout en désordre.


Hilda posa sa tasse sur le plateau et partit dans la cuisine.
Elle en revint avec une grosse clé glissée dans un anneau en laiton.


— J’en ai pour une minute, mon chou. Reprenez du thé, n’hésitez
pas.


Elle retourna dans le vestibule, glissa la clé dans la
deuxième porte, et bientôt Susan entendit Hilda gravir d’un pas lourd l’escalier
qui devait se trouver de l’autre côté du salon.


La jeune femme but une gorgée de thé, grimaça et reposa la
tasse. Hilda se déplaçait à l’étage à présent.


Soudain, un nouveau bruit sourd suivi de ce qui ressemblait
à un halètement ou à un cri. Susan se dressa d’un bond.


— Madame Harris, tout va bien ?


Du regard, elle parcourut le salon. Dans la cheminée en
briques crépitait les fausses flammes d’un feu électrique. Un assortiment de tisonniers
décoratifs était censé parfaire l’illusion. Susan prit le tisonnier le plus
court et, le tenant d’un poing serré, sortit dans le vestibule et commença à
monter les marches, tenant son arme devant elle.


— Madame Harris, nous montons vous voir !, lança-t-elle.


Elle perçut un gémissement et se précipita en haut de l’escalier.
Devant elle, une grande chambre meublée d’un lit, d’un bureau et d’un classeur
à tiroirs. Et par terre, au milieu de la pièce, madame Harris se débattant pour
se relever. À l’extérieur de la fenêtre ouverte se tenait une silhouette, un
homme entièrement vêtu de noir. Il regarda vers Susan puis se déplaça et sauta.
Juste avant de disparaître, Susan remarqua la manche droite presque entièrement
déchirée de son tee-shirt à manches longues, son bras musclé et, sur la peau olivâtre
de son biceps, une large tache sombre. Deux taches plus petites marquaient l’avant-bras.


Brandissant son tisonnier, Susan courut à la fenêtre. Juste
en dessous se trouvait un toit plat, comme une terrasse, long de cinq bons
mètres. L’homme semblait s’être déjà évanoui dans la nature.


Elle referma prestement la fenêtre et retourna vers Hilda.


La vieille femme faisait des efforts pour se relever et pour
parler ; ses lèvres remuaient sans produire aucun son et elle roulait des
yeux terrifiés. Susan tenta de la relever mais les jambes d’Hilda ne la soutenaient
plus.


— Ne vous inquiétez pas, je vais chercher de l’aide.


Se précipitant dans le salon, elle trouva un téléphone
sans-fil blanc, composa le numéro des urgences médicales et, donnant le maximum
de détails, demanda une ambulance. Sans lâcher le téléphone, elle remonta dans
la chambre, finit sa conversation et raccrocha. Elle prit un oreiller sur le
lit et le glissa sous la tête de Hilda, toujours étendue. Elle la persuada de
rester allongée, de ne pas se débattre et attendit l’arrivée des secours en lui
tenant la main.


Quelques instants plus tard, elle reprit le téléphone, posé
en haut des marches, et appela la police.


Ce sont les policiers qui arrivèrent les premiers. Quand
Greensleeves résonna au rez-de-chaussée, Susan lâcha la main de Hilda et
reprit le tisonnier. Elle descendit et jeta un coup d’œil par la vitre de la
porte avant d’ouvrir à deux policiers en uniforme. Elle leur ouvrit et les
conduisit à l’étage.


— Que s’est-il passé, mademoiselle ?, demanda le
policier agenouillé près de Hilda.


— Nous étions dans le salon. Mme Harris est montée
dans la chambre car nous avions entendu du bruit et quelqu’un était là. J’ai
entendu quelque chose… je ne sais pas quoi au juste, mais j’ai compris qu’il y
avait un problème. Je l’ai appelée et je suis montée voir ce qui se passait. J’ai
vu un homme sur le toit, mais il a disparu en quelques secondes.


L’autre policier était en train d’examiner la cantine
métallique près du lit, dont le couvercle avait pour ainsi dire été arraché de
ses gonds. Il alla ensuite près de la fenêtre, l’ouvrit et sauta sur le toit. Tout
en regardant du côté d’une allée de graviers, il parlait dans le micro fixé au
col de sa veste.


Son collègue tentait de rassurer Hilda.


— Ne vous inquiétez pas, ma belle. Tout va bien, maintenant.
Ne vous inquiétez pas.


Puis, à l’intention de Susan :


— Vous pouvez peut-être lâcher le tisonnier, maintenant.


Avec un soupir de soulagement et un petit rire nerveux, Susan
obéit.


— Ah, dit-elle peu après, je crois que je viens d’entendre
l’ambulance.


Elle descendit ouvrir à deux infirmiers après être allée
reposer le tisonnier près de la cheminée.


Laissant Mme Harris à l’étage avec les autres, Susan
resta dans le salon et reprit le téléphone. Il était équipé de quatre touches d’appel
rapide, chacune munie d’une étiquette sur laquelle était griffonné un nom. Elle
pressa le bouton portant l’étiquette « Daisy ». Une femme répondit.


— Bonjour madame, êtes-vous une amie de Mme Hilda
Harris ?


— Je suis sa sœur.


Susan lui raconta ce qui s’était passé.


Sous le choc, Daisy se mit à bombarder Susan de questions, sans
même attendre ses réponses. Susan l’interrompit d’une voix ferme et posée, lui
expliqua ce qu’elle devait faire et la rassura du mieux qu’elle put. Elle lui
donna son numéro de téléphone portable et lui expliqua qu’elle allait
accompagner Hilda à l’hôpital et qu’il suffirait de lui téléphoner pour avoir
des nouvelles. Enfin, elle demanda à Daisy si elle possédait un double des clés
de la maison. C’était le cas. Autrement dit, Susan pouvait laisser les
policiers verrouiller eux-mêmes la porte d’entrée, elle aurait toujours la
possibilité de revenir, en cas de nécessité.


Susan conseilla à Daisy de prendre le temps de se calmer
puis, après avoir demandé aux infirmiers l’adresse de l’hôpital, elle la lui
donna en lui proposant de l’attendre là-bas.


Elle se rendit ensuite dans la chambre où elle put ranger
quelques affaires dans une petite valise. Elle venait de terminer quand elle
vit les ambulanciers transporter Hilda sur un brancard.


Susan nota ses propres coordonnées sur un bout de papier, puis
prit son manteau et son sac. Une fois les ambulanciers sortis, elle expliqua
aux policiers qu’elle accompagnait Hilda, leur donna le papier avec ses numéros
de téléphone et leur demanda de refermer à clé en partant.


Les ambulanciers lui proposèrent de prendre un taxi, ce qu’elle
refusa fermement. À contrecœur, ils la laissèrent monter dans l’ambulance, à l’avant,
pendant que l’autre ambulancier s’installait derrière avec Hilda.


— Herbert !, dit soudain Susan.


Elle prit un stylo et écrivit le nom du chat sur la paume de
sa main.
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Susan Milton était en retard. David consulta une nouvelle
fois sa montre : 16 h 49. Il continua de faire les cent pas
autour du diplodocus.


— David Braun ?


La voix féminine était douce, teintée d’un accent américain,
une touche de côte Est et une touche de Sud.


David se retourna et vit une jolie jeune femme vêtue d’un
jean foncé et d’un chemisier blanc en coton, tenant sur le bras un sac et un
imperméable. Elle affichait une expression embarrassée.


— Mademoiselle Milton ? Ou devrais-je dire, docteur
Milton ?


Susan ne lui répondit pas directement. Elle tira sur la lanière
de son sac pour le remonter sur son épaule et tendit la main à David. Il la lui
serra.


— Bon, alors, dans le désordre : primo, je suis
vraiment désolée de vous avoir fait poireauter. Secundo, appelez-moi Susan. Tertio,
j’ai eu une putain de sale journée, pardon pour mon langage, alors ne me
brusquez pas trop…


David énuméra la liste sur ses doigts.


— Ça n’est pas grave. Bonjour Susan. Désolé pour votre
journée.


Il sourit.


— Dépêchons-nous d’aller à la cafétéria du musée avant
la fermeture !


Il lui montra le chemin, Susan le suivit.


L’endroit était presque désert. David posa son dossier
cartonné sur une chaise et fit signe à Susan de le rejoindre.


— Laissez-moi aller vous chercher un café pendant que
vous reprenez vos esprits.


Susan acquiesça d’un pâle sourire.


Il était déjà parti vers le comptoir quand elle lui lança :


— Vous pouvez aussi me prendre un sandwich ? Je
suis affamée !


— Entendu !, dit-il en récupérant un plateau.


Il choisit plusieurs sandwiches tout en observant Susan à la
dérobée. Il la vit penchée en avant, se passant les mains dans les cheveux, tête
baissée. Quand il eut réglé ses achats, il l’aperçut prendre une profonde
inspiration pour tenter de se ressaisir, tirant les épaules en arrière et
relevant le menton.


Il posa son plateau.


— Je ne sais pas ce que vous aimez alors je vous ai
pris thon, fromage-cornichons et jambon-crudités. Faites votre choix, je me
rabattrai sur le reste.


Il fit glisser jusqu’à elle un gobelet de café et l’assortiment
de sandwiches. Elle prit aussitôt le café.


— Écoutez, Susan, c’est à moi de m’excuser : je
suis un peu lent au démarrage, parfois. Vous m’avez dit que vous aviez passé
une mauvaise journée ; peut-être préféreriez-vous que nous reportions l’entretien
à un autre moment ?


Susan venait d’ouvrir l’emballage du sandwich au thon. David
rit.


— Quelle que soit votre réponse, vous avez quand même
droit au sandwich !


— Essayez un peu de me le reprendre, pour voir !, répliqua-t-elle
en mordant le pain d’un vigoureux coup de dents. Non, ça va aller. Je suis un
peu secouée, c’est tout. Disons qu’aujourd’hui aurait pu être encore bien pire
pour moi.


David soutint son regard pendant quelques secondes, cherchant
à éprouver sa sincérité.


— Bon. Dans ce cas, je vais vous dire en quoi j’ai
besoin de votre aide et vous pourrez me dire si cela rentre dans le champ de
vos compétences et si vous êtes intéressée par ma proposition.


Tout occupée à mâcher, Susan hocha la tête avec enthousiasme
et, d’un geste de la main, invita David à poursuivre.


— D’accord. Je travaille pour ce qu’on pourrait appeler
une compagnie d’assurances haut de gamme. Nos clients sont pour la plupart des
particuliers très fortunés, voire des familles entières. Mon boulot, c’est de m’assurer
que tout se passe sans heurt chaque fois qu’ils veulent quelque chose ou qu’ils
ont une réclamation à faire. Je m’occupe de toutes les démarches, de la
paperasserie et je suis même chargé des rapports avec la police s’il y a lieu, c’est-à-dire
souvent. Au début de cette semaine, les bureaux de l’un de nos clients ont été
cambriolés. Une opération bien conçue. L’idée était de faire croire que les
voleurs en voulaient à l’argent du coffre principal alors qu’en fait c’est un
objet rare et précieux qui a été pris dans le coffre personnel du président. C’est
ici que vous entrez en scène. Si quelqu’un dérobe de l’argenterie du XVIIIe siècle,
je vois assez précisément à quels revendeurs je dois m’adresser parce que j’ai
une certaine expérience dans ce domaine. Je sais comment ce genre de
marchandise est écoulé. Mais avec l’objet qui nous intéresse, je n’ai pas la
moindre idée de la direction à suivre. C’est pourquoi j’ai besoin d’aide.


Susan venait d’avaler sa dernière bouchée de sandwich au
thon et s’attaquait au sandwich fromage-cornichons.


— Je croyais que c’était le travail de la police, pas
des assurances.


— Eh bien, si nous avons de la chance, les deux
coïncident. La police mène son enquête, moi je jette un petit coup d’œil ici ou
là, on partage les informations et tout est bien qui finit bien. Mais vous avez
raison, en général on laisse le gros du travail aux policiers. Dans le cas
présent, nous préférons faire le maximum de choses nous-mêmes, notamment parce
que notre client nous l’a expressément demandé. L’entreprise qu’il représente
fait appel à nos services depuis plus d’un siècle ; je n’ai pas envie de
faire perdre ce genre de client à mon patron.


Il sourit.


— Et si vous me disiez ce qui a été chouravé ?,
répondit Susan d’un ton enjoué.


— Oh oh ! Je vois qu’on a révisé son vocabulaire
cockney[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4].
Excellent !


Elle inclina la tête comme pour faire une révérence, puis
mordit dans son sandwich.


— En fait, reprit David, je n’ai pas grand-chose à vous
dire. C’est une boîte en os et en cuir contenant un bijou ancien en platine, une
sorte de filigrane. Je peux vous faire un dessin sommaire en m’inspirant du
dessin tout aussi sommaire qu’on m’a montré.


Il sortit un bloc-notes de son dossier et commença à
recopier de mémoire le croquis de Dass.


— Je croyais que le platine était un métal récent, comme
l’aluminium, observa Susan.


— Eh bien, apparemment non. D’après mon client, on
trouve la trace de bijoux en platine dans les civilisations égyptienne et
aztèque. Ou peut-être maïa.


— Je dirais plutôt inca, rectifia Susan. En tout cas, des
gens qui vivaient il y a très longtemps. Bon, alors, ce que vous m’avez dessiné,
c’est égyptien ou sud-américain ?


— Apparemment, chinois. Mais je ne connais pas la
provenance exacte.


Il fit tourner son bloc-notes pour que Susan voie mieux son
croquis.


— Je ne suis pas Michel-Ange, mais…


Il s’interrompit en voyant l’expression sur le visage de
Susan.


— Quoi ?


Elle essayait d’ouvrir son sac mais, dans sa hâte, n’arrivait
pas à descendre le zip.


— Attendez un peu !


Elle parvint enfin à l’ouvrir, en tira son iBook qu’elle s’empressa
d’allumer.


— Quand vous dites « chinois », ne serait-ce
pas plutôt « tibétain » ?


L’écran de l’ordinateur s’illumina.


— Écoutez, les seules informations dont je dispose, c’est
cette origine et l’existence de légendes, en Chine, évoquant cet objet. Et
comme vous êtes experte en légendes et en mythes…


Il ne finit pas sa phrase. Susan était en train de cliquer.


— Excusez-moi, j’en ai pour une minute.


Puis, d’un ton triomphant :


— En effet, il y a bien des légendes à ce sujet,
et en voilà une !


Elle tourna son ordinateur vers David. L’image sur l’écran
était la photo d’un morceau de papier couvert d’une écriture manuscrite, en
alphabet romain, et d’un dessin qui n’était pas sans ressemblance avec celui du
bloc-notes de David.


— Bon dieu ! Vous m’impressionnez. Qu’est-ce que c’est
que ça ?


— Vous ne comprenez pas, dit Susan. J’ai découvert ceci…


Elle tapota l’écran.


— … pas plus tard que ce matin ! Et cet après-midi,
vous me demandez d’identifier l’objet. Ça fait froid dans le dos, non ?


David haussa les sourcils et, pendant une minute, resta
silencieux. Susan, elle, était stupéfaite. Soudain, elle se pencha vers David
et le fixa droit dans les yeux.


— Je vais vous raconter pourquoi ma journée a été aussi
pourrie.


— D’accord, répondit David en étirant les syllabes, comme
s’il n’était pas sûr de lui.


— D’habitude, je vis et travaille à Cambridge, mais je
suis venue à Londres à cause d’une grande découverte. Le département des antiquités
de l’université a reçu en donation une collection privée de documents rares
appartenant à un homme qui est mort il y a quelques mois. Ces documents sont
tous plus remarquables les uns que les autres. Ce matin, j’ai rendu visite à la
femme qui a fait ce don ; le propriétaire de la collection lui louait une
chambre dans sa maison de la banlieue de Londres. Cet homme partait constamment
en voyage à la recherche de nouvelles pièces à acheter. Un jour, il n’est pas
revenu. Je suis allé voir sa propriétaire pour lui demander ce qu’elle savait
sur son locataire et sur la collection. Pendant ma visite…


Sa voix se fit emphatique.


— … quelqu’un est entré par effraction chez elle et l’a
agressée ! Je rentre à l’instant de l’hôpital où elle est soignée. Elle
est assez mal en point, les médecins ont détecté beaucoup de contusions
internes, comme si elle avait été frappée avec un objet. Le type qui l’a
agressée avait fracturé la cantine métallique où se trouvaient initialement les
documents de la collection.


Elle tapa à nouveau sur l’écran.


— Évidemment, elle était vide. Ce texte décrit l’objet
qui a été volé à votre client. Sacrée coïncidence, tout de même… Celui qui en
voulait à l’objet en veut aussi aux documents qui s’y rapportent.


Ils se turent tous les deux, absorbés dans leurs pensées, puis
David demanda :


— Dans quelles circonstances le propriétaire de la
collection est-il mort ?


— Je crois que la police a utilisé la formule « décès
inexpliqué ». Et, de votre côté, est-ce qu’il y a eu des actes de violence
pendant le cambriolage ?


— Oui. Un double meurtre perpétré, semble-t-il, uniquement
pour brouiller les pistes de la police.


Nouvelle pause. Nouvelles réflexions.


— Où sont les documents de la collection ?


— Enfermés à double tour dans le sous-sol du
département des antiquités.


Sur la fin de sa phrase, la voix de Susan avait semblé un
peu moins confiante.


— Eh bien, j’ai l’impression que vous devriez toucher
deux mots de votre histoire à l’inspecteur principal Hammond, qui dirige l’enquête.
Ce ne serait pas une mauvaise idée de renforcer la protection autour de cette
collection.


Il nota les coordonnées sur une page de son bloc-notes.


— Je vais l’appeler, moi aussi, pour l’informer de tout
ça.


Soudain, le visage de David se décomposa.


— Mon dieu, je suis désolé. Je viens juste de
comprendre que… vous étiez présente quand tout ça s’est passé ?


— Oui, pour ainsi dire. La vieille dame est montée dans
la chambre à l’étage, ensuite il y a eu des bruits bizarres et je suis montée à
mon tour, en laissant entendre que je n’étais pas toute seule. Quand je suis
arrivée en haut des marches, j’ai vu quelqu’un enjamber la fenêtre.


— Vous n’êtes pas trop remuée, tout de même ?


— Vous savez, j’ai été volontaire dans les services
sanitaires de New York pendant près d’un an. J’ai vu bien pire que le dos d’un
cambrioleur. C’est juste que, à rester assise auprès de cette pauvre femme… En
vingt secondes, elle est passée du stade de sémillante petite bonne femme à
celui de pauvre petite vieille… Et les médecins disent qu’elle pourrait bien ne
jamais s’en remettre.


Sa voix trahissait son émotion en disant cela. Mais, à
nouveau, Susan se ressaisit.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé pour annuler ?
Vous auriez même pu ne pas venir du tout, je ne vous en aurais pas voulu.


— Ce n’est pas exactement ma façon de fonctionner. Seigneur,
si je m’effondre alors que je n’ai même pas une égratignure, qu’est-ce que ce
sera le jour où je serai confrontée à une véritable urgence ?


David semblait impressionné.


— J’espère que vous n’aurez jamais à répondre à cette
question, dit-il.


Ses yeux cherchaient quelque chose à fixer pour ne pas voir
la détresse de Susan. Ils se posèrent sur l’écran de l’ordinateur. David
examina plus attentivement la photo.


— Tenez, vous savez ce qu’on va faire ?, lança-t-il.
On va échanger nos rôles. Je m’occupe des situations potentiellement
dangereuses, vous vous réservez le travail sur les textes. Par exemple, ce
texte, là. Vous savez ce qu’il signifie ?


— Bien sûr. C’est du latin, et c’est censé être une
traduction d’un texte tibétain. En tout cas, c’est ce qui est écrit au bas du
document. Cela parle d’un talisman magique qui attire l’attention des dieux. Son
dessin les fascine. L’idée, c’est qu’une personne malade portant ce talisman a
des chances d’attirer un dieu, et par conséquent de guérir.


Le regard de Susan, tout à coup, devint flou, lointain. David
le remarqua.


— Que se passe-t-il ?, demanda-t-il avec douceur.


— Je viens juste d’avoir une idée. Une idée
complètement folle, mais puisqu’on est en plein dans les coïncidences bizarres…
Oh, non, laissez tomber.


— Mais non, dites !, insista-t-il.


— Quand je vous ai parlé de mon année passée à aider
les services sanitaires de New York, cela m’a rappelé un truc que j’avais vu
chez des sans-abris. Écoutez, je ne dis pas que c’est la même chose mais… Ce
type qui a attaqué la vieille dame, j’ai pu l’observer. Dans la bagarre, il
avait déchiré sa manche droite et j’ai vu de drôles de marques sur son bras.


— Des tatouages ?


Susan secoua la tête.


— Pas des tatouages, non. J’ai vu le même genre de
marques sur certains sans-abris que nous hébergions. Le sarcome de Kaposi, ça
vous dit quelque chose ?


— Ça a un rapport avec le sida, c’est ça ?


— Oui. C’est une variante du cancer de la peau qui
était assez rare avant l’apparition du sida. Il se déclare seulement si votre
système immunitaire est gravement atteint.


Elle indiqua le document sur l’écran.


— En relisant ce texte, je fais le rapprochement. D’après
ce que vous m’avez dit, ce type a l’air extrêmement violent. Moi, je l’ai vu
sauter d’un toit. L’un des vecteurs les plus efficaces de la contamination par
le virus du sida, c’est la drogue. En général, les drogués les plus sévères
sont aussi très violents, capables d’actes téméraires comme sauter d’un toit. Si
ça se trouve, il carbure à une drogue qui décuple son agressivité et neutralise
les sensations de douleur, comme le PCP[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref5][5].


— Apparemment, après le cambriolage, il aurait sauté d’une
fenêtre haute d’une dizaine de mètres.


— D’accord. Alors ça cadre.


— Donc, nous aurions affaire à un drogué ?


— Peut-être. Mais je voulais arriver à autre chose. Imaginez
qu’il s’agisse d’un junkie hyper-violent et très malade ? S’il prend des
drogues suffisamment fortes pour lui donner l’impression d’être Batman, il a
peut-être d’autres pensées tout aussi étranges.


Elle semblait hésiter.


— Et… ?, intervint David.


— Imaginez qu’il n’ait pas volé cet objet avec l’intention
de le revendre ? Imaginez qu’il croie vraiment que ce talisman peut
le guérir ?


La question resta en suspens pendant un moment. David ne paraissait
pas convaincu, mais ni lui ni Susan ne prononçait un mot.


Quand la conversation reprit, elle portait sur des questions
plus pratiques. Susan devait prendre part à l’enquête, cela paraissait évident,
il n’était même pas nécessaire de poser la question. David expliqua précisément
ce qu’il attendait d’elle et quelle somme Marshall & Liberty
était prête à débourser pour ses services.


Susan accepta de placer le travail sur le talisman en tête
de ses priorités  – ce qui était déjà le cas, avant même les événements de
la journée.


— Quand est-ce que nous pouvons nous revoir ?, demanda
David.


— Laissez-moi quelques jours. Mardi prochain ?


— Parfait. Quelle heure ?


— Je sors généralement de l’université vers 18 heures…


La réponse de Susan prit David de court.


— Ah ? Oh, bien, nous pouvons nous retrouver en
soirée si vous le souhaitez.


— Oh, je disais ça, mais… je pensais tout haut. Vous n’avez
pas l’habitude de travailler le soir ?


— Si seulement c’était ça ! Vous savez, un de mes
amis a réussi à m’extorquer un repas complet au restaurant en échange d’un coup
de fil de deux minutes à votre collègue, Bernie. En comparaison, vous méritez
certainement mieux qu’un sandwich !


Il jeta un coup d’œil aux emballages vides.


— Que trois misérables sandwiches…


— Je n’avais rien mangé depuis ce matin, se
défendit-elle.


— Bon, alors que diriez-vous de…


Il réfléchit.


— … Villandry, sur Great Portland Street, à 19 h 30,
mardi prochain ? Aux frais de Marshall & Liberty, taxi
compris.


Il nota mentalement de penser à réserver une table.


— Ça me va, répondit Susan après une légère hésitation.


— Et n’oubliez pas d’appeler Hammond. À l’heure qu’il
est, beaucoup de personnes doivent savoir où se trouvent les documents. Si
quelqu’un veut mettre la main dessus…


Susan acquiesça.


— Ne vous inquiétez pas. Je ne risque pas d’oublier !


Ils ramassèrent leurs affaires et sortirent de la cafétéria,
qui était sur le point de fermer.


— La prochaine fois que je viens ici, je m’offre une
visite complète, se promit Susan.


Une fois dehors, David l’accompagna jusqu’à la station de
métro tout en lui demandant comment se déroulait son travail à l’université et
si Londres lui plaisait. Ils descendirent dans la station, franchirent les
portillons. Ils prenaient chacun une ligne différente.


David lui adressa un signe de la main. Il resta un moment à
la regarder s’éloigner avant de monter à son tour sur son propre escalier
mécanique.
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— Ainsi, vous avez fait la connaissance du président...


Installés dans les bureau de Marshall & Liberty,
Reg Cottrell et David discutaient du dossier Interfinanzio.


David dévisagea son interlocuteur, tentant de percer la
signification de cette phrase.


— Oui. Il a… une sacrée présence, n’est-ce pas ?


— C’est le moins qu’on puisse dire, oui. Et « présence »
est le mot. Peut-être que j’aurais dû vous prévenir, avant votre rendez-vous.


Reg parut réfléchir.


— Enfin… Comment cela s’est-il passé, alors ?


— Bon, je ne vais pas prétendre qu’il ne m’a pas un peu…
remué, mais, dans l’ensemble, plutôt bien. Il semblait très désireux de nous
voir prendre les choses en main, que nous fassions notre enquête et complétions
celle de la police. En fait, pour être tout à fait honnête, il avait l’air de
tenir à ce que nous retrouvions l’objet manquant en coiffant Hammond sur le
poteau.


Reg eut du mal à cacher sa surprise.


— On pourrait sans doute formuler cela un peu mieux, mais
c’était l’idée. Dass a même ajouté qu’une demande de dédommagements risquait d’entraîner
la faillite de Marshall & Liberty.


— Et c’est un scénario tout à fait envisageable, répondit
gravement Reg, à moins que nous trouvions un arrangement au moment de l’évaluation.
Les temps sont durs, bien plus qu’à l’époque où nous avons signé ce contrat d’assurances.
Quoi qu’il en soit, la balle est dans votre camp. Comment pensez-vous procéder ?


— Eh bien, je me fais aider par certains de mes
contacts, répondit David. Apparemment, sur ce coup-là, si je ne mets pas le
paquet, ce n’est pas seulement un très bon client qui risque de disparaître, c’est
Marshall & Liberty dans son ensemble. En même temps, si je
cherche à griller l’enquête de Hammond, comme M. Dass me l’a demandé, ça
risque de mal tourner pour nous. Nous avons de bons rapports avec la police et
je ne veux pas tout faire capoter, surtout si ça s’ébruite…


Reg l’écoutait parler, manifestement gêné.


— Comme je vous l’ai dit, David, c’est à vous de
prendre la décision. Et c’est très délicat. Mais n’oubliez pas qu’Alessandro
Dass joue dans la catégorie poids lourd. Il passe pour avoir le bras long, et l’a
déjà prouvé. Ce n’est certainement pas le genre de bonhomme qu’on a envie de
décevoir. Et, pour les mêmes raisons, tout ce qui a son approbation reçoit un
traitement particulièrement avantageux  – il y veille personnellement. Je
doute fort que la police pique une crise de nerfs à propos d’une démarche qui a
reçu l’aval de Dass lui-même. À moins, bien sûr, qu’une grave irrégularité ne
soit commise…


— Reg, répondit David après avoir pesé le pour et le
contre, je suis peut-être un peu lent à saisir le message, alors pardon d’insister
mais… pourquoi ne confiez-vous pas le dossier à l’un de vos partenaires ?


L’embarras s’accrût chez Reg.


— Je ne sais pas… hum… si cette question se pose
vraiment. Disons que mes partenaires estiment que vous êtes l’un de nos
éléments les plus prometteurs. Cette affaire est une chance unique pour vous de
nous montrer de quoi vous êtes capable sans avoir quelqu’un sur le dos pour
surveiller vos moindres faits et gestes. Vous avez carte blanche et vous
imaginez sans mal, j’en suis sûr, combien la société saura se montrer
reconnaissante si vous parvenez à donner une issue satisfaisante à ce dossier.


David répondit par une expression de compréhension fatiguée.


— C’est bien ce que je pensais, une occasion de briller
tout en travaillant en solo. Autrement dit, en cas de succès, tout le crédit me
revient. Mais si l’affaire part en sucette…


— Allons, allons, inutile de s’attarder sur cette
question ! Je pense que vous avez les choses bien en main.


— Je le pense aussi. Merci de m’avoir mis sur le coup…


Les yeux de Reg se détournèrent. Le vieil homme se plongea
dans la consultation de papiers qui traînaient sur son bureau, d’un air
ostensiblement affairé.


— Bon, dans ce cas tout va pour le mieux, conclut-il. N’hésitez
pas à me faire signe si je peux vous être utile en quoi que ce soit.


 


— J’ai rendez-vous avec l’inspecteur principal Hammond,
annonça David au planton à l’accueil.


— Une minute, monsieur.


Il décrocha son téléphone, consulta un vieux répertoire
défraîchi et composa un numéro. Il y eut une brève discussion que David n’entendit
pas.


— Vous pouvez y aller, il vous attend, dit le planton
en indiquant une porte dans un coin du hall qui s’ouvrit avec en bourdonnant
lorsqu’il pressa un bouton sous son guichet. Je vous accompagnerais bien, mais
je suis tout seul ici. C’est au deuxième étage, première porte à gauche.


— Merci.


David monta les escaliers et trouva rapidement le bureau de
Hammond. Il frappa deux coups sur la porte en mauvais contreplaqué vernis.


— Entrez !


Il ouvrit et se retrouva face à l’inspecteur principal, assis
à sa table, entre un classeur à tiroirs et une petite console. À travers l’unique
fenêtre, David distinguait un mur de briques flanqué d’une gouttière. Des
dossiers pleins à craquer et des feuilles volantes étaient éparpillés un peu
partout dans la pièce.


— Monsieur Braun !, lança Hammond en guise de salut.


— Inspecteur principal.


Hammond avait son air maussade habituel. D’un mouvement du
menton, il indiqua à David la chaise vide placée devant lui. David s’installa.


— Alors comme ça, commença le policier, votre client a
des relations ?


— Il m’a dit qu’il allait passer quelques coups de fil,
si c’est à cela que vous faites allusion.


— Oui, c’est bien à ça.


Sa voix était hargneuse. Imperturbable, David lui demanda :


— Bon, vous voulez commencer ou vous me laissez parler ?


Hammond se contenta de froncer les sourcils. Voyant qu’il
aurait du mal à lui arracher une réponse, David reprit :


— D’accord, à moi l’honneur. Mais avant, je peux savoir
si c’est après moi ou après mon client que vous en avez ?


Sans quitter son expression renfrognée, Hammond maugréa d’une
voix bourrue qui devait être sa conception d’un ton plus conciliant :


— C’est bon, allez-y.


— Merci. J’espère que vous avez bien reçu mon message
concernant Susan Milton. Elle vous a appelé ?


Hammond acquiesça.


— C’est une universitaire spécialisée en Histoire. Elle
est en train d’étudier des copies de documents anciens qui décrivent
précisément l’objet qui a été volé dans le coffre du président d’Interfinanzio
par le troisième cambrioleur. Si vous lui avez parlé, elle vous aura sûrement
appris que quelqu’un est venu chercher ces documents.


Hammond ne laissait toujours rien filtrer.


— Le Dr Milton va essayer de trouver toutes les
informations possibles concernant cet objet et, avec un peu de chance, concernant
les revendeurs que nous interrogerons. Je serais heureux de vous transmettre
toutes les infos que nous pourrons récolter avant de prendre une quelconque
initiative. Et je serais également heureux de faire quelques recherches de mon
côté.


— Vous ne ferez rien de tel, répliqua sèchement l’inspecteur.


Le sang de David ne fit qu’un tour.


— Oh, bon sang, Hammond, arrêtez vos enfantillages !
Je viens de vous dire que c’est vous qui décidez.


Le visage crispé par la colère, Hammond se pencha en avant, poings
plantés sur le bureau, prêt à se hisser sur ses jambes.


David ne cilla pas. D’une voix un peu plus calme mais tout
aussi ferme, il répondit :


— Je suis désolé si vous avez reçu des pressions pour
que je sois associé à cette enquête. L’idée ne venait pas de moi, et je n’en
avais pas envie. Mais ne vous opposez pas à moi pour le seul plaisir d’être
borné. Si vous ne m’aidez pas, je n’irai pas raconter le contraire à M. Dass
quand il voudra savoir où en sont les recherches. Un coup de fil de ce type et
je peux me faire virer. S’il me demande comment se passe l’enquête, je lui
dirai la vérité. Si vous choisissez de vous mettre à dos un type comme Dass, vous
allez vous sentir très seul.


Hammond dévisagea David pendant quelques secondes, pesant
sur ses poings de tout son poids. David ne bougeait pas.


— Vous n’avez jamais songé à vous engager dans la
police ? demanda l’inspecteur d’une voix où toute trace d’irritation avait
disparu.


David reprit discrètement son souffle.


— Non, répondit-il. Il y a des examens et un tas de
trucs comme ça. Et puis, je ne suis pas si à l’aise avec les gens.


Hammond éclata de rire en rejetant la tête en arrière.


— Espèce d’enfoiré !, lâcha-t-il d’un ton amusé.


Le petit plissement de peau autour des yeux de Hammond était
la seule manifestation visible de ce qui, chez lui, pouvait s’apparenter à un
sourire. Il s’atténua vite.


— Alors si vous ne voulez pas qu’on se fâche, ne
recommencez pas votre petit jeu de l’autre nuit, compris ?


— Compris. Je ne me mettrai plus en travers de votre
chemin.


— Dans ce cas, tout ira bien.


Hammond se tourna vers les piles de papiers qui encombraient
son bureau et fouilla dedans jusqu’à en tirer un dossier. Il remit d’aplomb les
autres piles, dégagea un peu de place et ouvrit la reliure cartonnée.


— Nous avons les résultats de nos techniciens de scène
de crime.


Pendant que Hammond parcourait les premières lignes du document,
David y jeta un rapide coup d’œil pour essayer de le lire à l’envers. Il releva
les yeux avant que l’inspecteur ne le remarque.


— Le fragment de verre trouvé dans le parking correspond
bien à la fenêtre du bureau. Par conséquent, il y a toutes les chances pour
que les traces de pneus appartiennent à la voiture de notre suspect, puisqu’elles
étaient relativement récentes et qu’elles sont passées sur le bris de
verre. La marque de la voiture, ça vous intéresse ?


— Une bonne vieille Jaguar ?


Hammond grogna.


— C’est une…


Il consulta à nouveau le rapport.


— … Porsche 911 Turbo toute neuve. Une bagnole à 90 000 livres…
autant dire que, même à Londres, on n’en trouve pas à tous les coins de rue. On
est encore en train de passer en revue la liste de tous les propriétaires, mais
on a déjà trouvé une Porsche appartenant à un type décédé en 1996. L’idée, c’est
qu’une voiture pareille attire l’attention et doit se faire contrôler sans
arrêt. Donc, notre homme doit faire gaffe à toujours avoir ses papiers en règle
 – sauf si ça l’amuse de se retrouver en permanence avec une patrouille de
police derrière lui. Autrement dit, même si le nom est bidon, l’adresse a
forcément quelque chose à voir avec la réalité. Bon, là on n’a trouvé personne,
alors j’ai mis sa maison sous surveillance, au cas où il reviendrait. Ça vous
va ?


— Excellente nouvelle. Et les deux hommes retrouvés
morts dans le bureau ?


— L’un travaillait à Interfinanzio. C’est lui qui
savait où se trouvait le coffre et ce qu’il contenait. L’autre était un ancien
repris de justice. Tombé deux fois pour avoir pris des choses qui ne lui
appartenaient pas. Il était là pour les coffres  – mais apparemment, ils n’ont
pas eu besoin de lui pour celui qui se trouve dans le bureau du président. Le
premier homme avait certainement la combinaison.


— Ils ne se sont pas réellement entretués, je parie ?


Geste négatif de Hammond.


— Non. Mais c’était joliment mis en scène. À deux ou
trois détails près. Voilà ce qu’on était censés croire…


Il retroussa ses manches.


— Une dispute éclate entre les deux malfaiteurs, peut-être
parce que les flics viennent de débarquer. Le pro des coffres poignarde son
collègue avec le tournevis. Blessé à mort, le type sort son pistolet et tire
deux fois  – une balle explose la fenêtre, l’autre frappe son agresseur en
plein cœur. Rideau pour les deux. Maintenant, ce qui s’est réellement passé
selon nous : le troisième homme, qui porte des gants, poignarde l’employé
d’Interfinanzio avec le tournevis du spécialiste ès coffres-forts  – dont
seules les empreintes figurent sur le manche. Comprenant qu’il est le prochain
sur la liste, le pro des coffres sort un pistolet mais manque sa cible et fait
voler la fenêtre en éclats. Ensuite, le troisième homme le roue de coups, suffisamment
pour qu’il perde connaissance. Puis il place l’arme dans la main de l’employé
mort et presse la détente pour achever sa deuxième victime. Enfin, il saute par
la fenêtre.


— Et vous avez une idée de la façon dont il s’y est
pris pour ne pas se briser la nuque en tombant ?


— C’est ce qui nous occupe en ce moment. Dans le
service, tous les paris sont ouverts. Chacun y va de sa suggestion. Le parking
en face de l’immeuble Interfinanzio possède cinq niveaux et se termine par une
balustrade. En lançant vers cette balustrade une corde avec un grappin depuis
la fenêtre du bureau, on peut se suspendre dans le vide et traverser. Autre
hypothèse : l’homme était un sauteur à la perche. Là, je ne suis pas
convaincu. Ou alors il s’est laissé glisser jusqu’au sol sur un matelas
gonflable qu’il a ensuite emporté après l’avoir crevé avec un couteau. Toutes
ces idées ont quelque chose de loufoque, mais elles peuvent aussi bien
fonctionner. C’est vrai, il a eu de la chance d’échapper à la première balle de
son complice, mais il est très probable qu’il portait un gilet de protection en
Kevlar.


Hammond referma le dossier et se leva.


— Il va falloir vous contenter de ça. Je dois partir.


— Merci, j’apprécie. Vous ne me retrouverez plus sur votre
chemin.


— Alors tout est réglo ? Vous êtes content ? Vous
n’allez pas me dénoncer à votre patron ?


— Juste lui dire que vous faites du bon boulot. On se
revoit un de ces quatre ?


Hammond agita la main en un geste qui pouvait être
interprété comme un au revoir ou comme le signe de déguerpir. David sortit.


Il descendit les escaliers en courant et sortit du
commissariat. Dès qu’il se retrouva dans la rue, il sortit un calepin sur
lequel il nota une adresse  – celle qu’il avait lue à l’envers sur le
rapport de Hammond.


Ce soir-là, David rentra chez lui après être passé par la
salle de sport puis par le pub voisin où il avait retrouvé quelques amis. Tous
avaient l’air de vouloir faire la fermeture, mais il s’était excusé et avait
pris congé vers 22 heures.


Tout en conduisant, il passa la main sur la banquette
arrière, récupéra sa mallette et la posa à côté de lui sur le siège passager.


Ses yeux se posaient sans arrêt sur elle.


À un feu rouge, il la prit, l’ouvrit et en sortit son
calepin. À la faible lumière d’un réverbère, il relut l’adresse qu’il avait
notée en sortant du commissariat. Une adresse du côté de Notting Hill.


Vert. Il regarda à gauche, à droite : pas un chat. Il
fit un demi-tour sur la route et prit la direction de l’ouest.


Il n’y avait presque pas de circulation. Le trajet sur
Euston Road puis sur la Westway fut rapide. Une fois dans le bon secteur, il
quitta la route principale, se gara et sortit une carte de la boîte à gants. Une
fois l’adresse exacte localisée, il se remit en route en roulant au pas.


La maison qu’il cherchait se trouvait au coin d’une petite
rue calme et de la rue résidentielle un peu plus large où il s’était engagé. Il
approcha, scrutant la pénombre et, arrivé au coin, repéra l’adresse. Au moment
de tourner sur la gauche, il remarqua une Ford Mondeo bleu nuit avec deux
hommes à l’avant. Deux hommes qui suivirent des yeux la Saab qui passait à leur
hauteur. « Discret ! », murmura David.


Il évita de regarder directement les deux hommes et s’engagea
dans la ruelle. À une vingtaine de mètres du coin, il vit des places libres
mais ne s’arrêta pas, préférant attendre d’être à une centaine de mètres pour
se garer.


Moteur coupé, phares éteints, il resta un moment immobile. Il
régla son rétroviseur pour pouvoir surveiller la rue derrière lui. Tout était
calme et silencieux, comme on pouvait s’y attendre vers 23 heures dans un
quartier résidentiel et coquet. Aucune activité notable  – et encore moins
douteuse.


David attendit encore quelques minutes, jeta quelques coups
d’œil  – inutiles, puisqu’il n’y avait rien à voir.


Au bout de cinq minutes, il secoua la tête, comme déçu de s’être
laissé piéger par son imagination, et remit le contact. Il pianota pensivement
sur le volant tandis que le moteur vibrait en sourdine, puis se pencha pour
allumer les phares.


Mais il interrompit son geste : une voiture roulait
face à lui, en direction du coin de rue, tous phares éteints.


Aussitôt, il plongea derrière le tableau de bord, couché sur
les sièges avant. Il entendit le ronronnement d’une voiture de sport passant à
sa hauteur en roulant très lentement, puis le bruit faiblit, s’éloigna. Il
pressa le bouton d’ouverture des vitres et tendit l’oreille. Le bruit était
encore là. Comme si le moteur tournait au ralenti.


Très lentement, David se releva, dissimulé par l’appuie-tête
de son siège. Il regarda dans le rétroviseur.


Une Porsche noire était en train de se garer à la place qu’il
avait repérée en entrant dans la rue. Il se baissa à nouveau et régla le rétroviseur
extérieur côté passager pour apercevoir le trottoir tout en restant couché.


Un homme habillé en noir apparut bientôt à côté de la
voiture de luxe. Il traversa la rue d’un pas rapide et longea un mur. Tapi dans
l’ombre, sa silhouette sombre était presque invisible  – sauf si l’on savait
où regarder.


La silhouette tendit une main en direction de la voiture et
un porte-clés apparut furtivement à la lumière. Mais les phares de la Porsche
ne clignotèrent pas, et il n’y eut pas de signal sonore indiquant que l’alarme
était activée. L’homme baissa la main et les clés disparurent dans sa poche de
veste…


L’homme avança à pas de loup jusqu’au coin de la rue, jusqu’à
ce que les contours de sa silhouette deviennent indistincts, noyés dans la
pénombre.


Le portail de la maison faisant l’angle se trouvait dans la
grande rue, là où les policiers étaient en planque. Du côté de David, les seuls
éléments visibles étaient un côté de la maison et du haut mur entourant le
jardin.


La silhouette arriva à l’angle. Le mur était suffisamment
long pour que l’homme reste en dehors du champ de vision des policiers, stationnés
à une trentaine de mètres de là. Il recula de deux pas et sauta par-dessus le
mur en s’aidant d’une main. Le mouvement paraissait simple et fluide, pourtant
le parapet dépassait la silhouette d’un bon mètre.


David continua d’observer la scène. Une longue minute s’écoula.
Il pressa le bouton du plafonnier pour empêcher l’éclairage de s’allumer quand
il ouvrirait sa portière, prit un chiffon et sortit en douceur sur le trottoir.
Il poussa la portière, sans la refermer complètement.


Se déplaçant à croupetons, il arriva à la hauteur de la
Porsche et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Sur le siège passager, un
porte-documents. La main enveloppée dans le chiffon, David saisit la poignée de
la portière. Il regarda d’un côté puis de l’autre de la rue pour s’assurer que
personne ne venait. Puis il tira.


La porte n’était pas verrouillée.


La main toujours protégée par le chiffon, David ouvrit et se
glissa à l’avant. Il fit sauter les fermetures du porte-documents et souleva le
couvercle. À l’intérieur, plusieurs papiers épars.


Il les parcourut rapidement sans réussir à voir de quoi il s’agissait
 – la lumière était trop faible et l’inconnu avait également désactivé le
plafonnier. Il y avait apparemment des factures, un texte rédigé dans une
langue étrangère et un document imprimé sur papier à en-tête. David l’inclina
pour le lire à la lueur d’un réverbère.


Le document provenait d’une agence immobilière. C’était un
contrat de location d’appartement. David nota mentalement l’adresse.


Dehors, un chien aboya et une porte claqua presque au même
moment. Cela provenait, semblait-il, de la maison à l’angle. David jeta un coup
d’œil rapide dans la rue. Personne.


Il remit les documents à leur place et referma la serviette.
Puis il sortit de la Porsche en fermant doucement la portière, et regagna sa
voiture, toujours à croupetons. Il ouvrit la portière côté conducteur mais ne
monta pas. Il mit simplement le contact, et le moteur, déjà chaud, démarra au
quart de tour, presque sans un bruit.


Laissant la portière grande ouverte, David marcha jusqu’à la
Mercedes garée derrière lui. Il posa sa main entourée du chiffon sur l’aile de
la voiture et appuya un grand coup. La Mercedes oscilla sur ses amortisseurs. Il
insista, donna un coup encore plus fort et, cette fois, l’alarme se déclencha. Un
signal sonore strident déchira le silence. Les phares se mirent à clignoter
furieusement.


David courut jusqu’à sa voiture, prit place au volant et, aussi
vite que possible, quitta sa place de stationnement. La Saab bondit sur la
chaussée et David appuya sur le klaxon sans s’arrêter.


Les fenêtres d’une maison voisine s’illuminèrent.


Au bout de cinquante mètres, la route faisait un virage. Il
cessa de klaxonner, alluma ses phares et ralentit jusqu’à atteindre la vitesse
limite autorisée en ville. Pendant tout le trajet jusqu’à chez lui, il eut l’impression
de conduire comme un alcoolique : trop prudemment, aussi respectueux du
code de la route qu’un vieillard.
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Cette fois, Susan était en avance.


Le restaurant faisait également épicerie fine et Susan se
promena parmi les bouteilles, les conserves et les petites boîtes, s’arrêtant
pour examiner tout ce qui retenait son attention.


Son tailleur bleu lui donnait une allure de femme d’affaires,
la sévérité en moins. Son chemisier rose pâle en soie était sans manches avec
un col en V, ce qui lui permettrait de renvoyer une image beaucoup plus douce
si, à un moment de la soirée, elle décidait de tomber la veste.


Ses cheveux blonds, qu’elle portait dénoués, arboraient une
légère ondulation et sa peau avait l’éclat naturel d’un visage qui n’a que
faire des produits de beauté  – résultat obtenu après un temps fou passé
dans la salle de bains.


Elle leva les yeux des vitrines lorsque David franchit le
seuil du restaurant. Costume gris anthracite, chemise bleu foncé et cravate ton
sur ton, il avait l’air rasé de frais et ses cheveux noirs étaient légèrement
hérissés.


— Bonsoir !, dit Susan en souriant.


— Bonsoir. Vous êtes…


Il s’interrompit, comme s’il se rappelait quelque chose, puis :


— … en pleine forme, on dirait. Ça va mieux depuis la
dernière fois ?


— La grande forme, comme vous dites. Cet endroit est
charmant.


— C’est surtout un endroit où l’on mange très bien, encore
que je ne sois pas un expert en cuisine. Je ne sors pas dîner tous les soirs.


— Moi non plus. Ou alors un muffin chez Starbucks. Ça
compte ?


La salle était agréablement plongée dans la pénombre. Sur
les piliers, des appliques électriques donnaient l’impression de candélabres. Côté
façade, le mur était une grande verrière ouvrant sur les petites maisons de la
rue et le ciel étoilé.


Une serveuse les guida jusqu’à leur table, au centre de la
salle. Ils s’installèrent, commandèrent une bouteille de chablis et se mirent à
parcourir le menu.


Susan fut la première à parler de l’enquête.


— J’ai parlé à l’inspecteur Hammond. À vrai dire, je n’ai
pas eu l’impression qu’il allait se donner beaucoup de mal pour nous. Il a
passé un coup de fil à l’université et a donné deux ou trois conseils au
responsable de la sécurité. Depuis, il y a un type d’une soixantaine d’années
portant un uniforme  – au début, je l’ai pris pour un employé d’UPS  –
posté devant l’ascenseur. Ce qu’il est censé faire si notre drogué diabolique
se matérialise devant lui, je l’ignore. Heureusement, nous travaillons au tout
dernier sous-sol. Notre homme serait obligé de passer devant le guichet de l’accueil
puis de chercher son chemin sur plusieurs niveaux avant de tomber nez à nez
avec notre vigile rhumatisant. On devrait être tranquilles… !, conclut-elle
avec un sourire ironique.


Un serveur apporta le chablis, que David ne fit même pas semblant
de goûter, il eut un geste approbateur et le serveur remplit les verres.


— Désolé que Hammond ne se soit pas montré plus
coopératif. Je le soupçonne d’être la réincarnation de mon vieux professeur de
mathématiques. Selon les jours, il est soit déprimé, soit colérique. Je suis
allé le voir hier et on a failli en venir aux mains. Mon client a fait jouer
ses relations et a commis le pire crime aux yeux de Hammond : le mettre
dans une position où il est obligé de se rendre utile. J’ai bien vu que c’était
réellement douloureux pour lui. Maintenant, malgré son caractère, j’aurais
tendance à dire que c’est sans doute un bon flic.


Ils trinquèrent.


— À propos, j’ai repensé à notre théorie du cambrioleur
drogué.


À cet instant, le serveur vint prendre leur commande. Susan
choisit une soupe en entrée puis un plat de poisson ; David une bruschetta
suivie d’un rumsteck.


— La théorie du drogué ?, répéta David après le
départ du serveur pour relancer la jeune femme.


— Oui. Ça n’est plus une bonne idée, je trouve.


— Parce que ?


Elle plissa les yeux.


— Je crois que vous le savez déjà…


— Parce qu’il est organisé, discipliné et méticuleux. Cela
ne ressemble pas vraiment à un junkie en pleine crise… Sans compter que, physiquement,
c’est le gymnaste le plus incroyable qu’il m’ait été donné de voir.


— Vous l’avez vu ?, demanda Susan, stupéfaite.


— Eh bien…


L’espace d’une seconde, David parut sur le point de faire
marche arrière, mais il se retint. Sifflotant d’un air coupable, il reconnut :


— Oui. Je l’ai vu hier soir.


L’humeur de Susan, qui s’était réchauffée à mesure qu’ils
bavardaient, se refroidit instantanément.


— Comment avez-vous fait ?, demanda-t-elle en le
scrutant.


— Une pure coïncidence. Je suis passé en voiture devant
l’adresse où Hammond pense qu’il réside. Deux flics étaient en planque juste à
côté.


— Et vous l’avez vu ? Il était là ?


Elle ne paraissait pas impressionnée outre mesure par son histoire.


— En tout cas, il y avait quelqu’un. La voiture
correspond au modèle recherché par Hammond. J’ai vu le type se faufiler
par-dessus le mur de son jardin. Les deux flics n’avaient pas l’air d’être des
flèches, alors je me suis débrouillé pour les alerter en déclenchant l’alarme d’une
voiture. S’ils sont venus voir ce qui se passait, alors ils n’ont pas pu louper
la Porsche. Sinon… eh bien, qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Je ne
pouvais tout de même pas aller taper à leur portière. De cette façon, ils
avaient une bonne chance de l’attraper…


— Mais qu’est-ce qui vous a pris de…, commença Susan, incrédule.


Soudain, une lueur furieuse traversa son regard. Elle montra
du doigt David.


— Votre client ne vous a absolument pas demandé d’enquêter
sur ce vol, n’est-ce pas ? C’est juste un de vos fantasmes de macho que
vous essayez de réaliser !


Elle parlait de plus en plus fort, d’un ton accusateur.


— Eh, calmez-vous !, répondit David en murmurant. J’agis
expressément sur l’ordre de mon client et avec l’approbation de mon patron. Sans
cette incroyable coïncidence, notre homme aurait tranquillement récupéré ses
affaires puis aurait disparu, la police n’aurait rien eu à se reprocher, et ma
fin de soirée aurait simplement consisté en une petite ronde devant sa maison
avant de rentrer chez moi. Qu’ai-je fait de si terrible ?


— Rien que Rambo aurait pu trouver excessif.


Elle s’était calmée, mais ne plaisantait qu’à moitié.


— Je peux me tromper, reprit David, mais j’ai l’impression
que vous ne faites pas toujours exactement ce qu’on vous demande. Quand votre
vieille dame a été attaquée, l’autre jour, vous êtes montée à l’étage sans même
être armée ?


— J’avais un tisonnier.


David accueillit sa réponse d’un petit rire grave.


— J’essayais d’aider quelqu’un qui semblait être en
difficulté, reprit-elle avec fermeté. Je ne faisais pas irruption en plein
milieu d’une enquête de police parce qu’il n’y avait rien à regarder à la télé
ce soir-là !


Les esprits s’échauffaient et David était sur le point de
lancer une riposte acérée lorsqu’un serveur au sourire éclatant les interrompit.


— Pourrrr qui é la bruschetta ?, demanda-t-il avec
un geste théâtral.


— Pour moi, merci, dit David.


La soupe de Susan arriva peu après, mais ni l’un ni l’autre
ne touchèrent à leur plat. Ils burent ensemble une gorgée de vin, puis David
soupira.


— Vous avez raison. Ce n’était pas mon boulot de me
mêler de ça, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Vous savez, au début, la police
croyait qu’il n’y avait que deux hommes impliqués dans le cambriolage. Et les
choses en seraient restées là si je n’avais pas fait mes propres recherches et
conclu à l’existence d’un troisième homme. J’avais tort ; je suis un sale
type. Mais ça a rendu service à tout le monde. Sans cela, nous n’aurions jamais
découvert l’existence de la Porsche ou de la maison à Notting Hill. Nous n’aurions
strictement rien. Et hier soir, ce type serait tranquillement rentré
chez lui pour prendre ses affaires et disparaître. Mais, là encore, parce que j’étais
sur place, j’ai une assez bonne idée de sa prochaine planque.


Il parlait calmement mais avec force, désireux de convaincre
Susan.


— Et… je ne dis pas ça pour être agressif, mais ça n’est
pas à vous de me passer un savon, compris ? Vous aussi vous
commencez à vous sentir impliquée ; vous réagissez comme si je m’en
prenais personnellement à vous.


Susan gardait le silence mais semblait s’adoucir. Ils
commencèrent à manger.


Quelques secondes plus tard, les yeux de la jeune femme
pétillèrent.


— Alors comme ça, vous savez où se trouve sa nouvelle
planque, Sherlock ?


— Je croyais que moi, c’était Rambo ?


— Le jury est encore en train de délibérer. Bon, je
suis désolée si je vous ai pris de haut. Vous avez raison, ça n’est pas mon
boulot de vous remonter les bretelles.


David sourit, soulagé, la tension dans ses épaules disparut
d’un coup.


— Entendu. Alors voilà : pendant qu’il était chez
lui, je suis allé fouiller sa voiture.


Susan écarquilla les yeux. David leva la main.


— Ne me crucifiez pas avant d’avoir entendu tous mes
secrets ! Votre curiosité ne vous le pardonnerait jamais.


Il but une gorgée de vin pour rafraîchir ses lèvres.


— Il avait laissé la portière de sa Porsche ouverte. À
l’intérieur, j’ai trouvé une serviette remplie de papiers. L’un d’eux était le
contrat d’une location pour un appartement près de la City.


— Notre cerveau a oublié de verrouiller sa voiture ?


— Je pense que c’était volontaire. Sa Porsche est
équipée d’un système d’alarme qui émet un « bip-bip » aigu quand vous
l’activez. Forcément, une voiture qui a coûté 90 000 livres, on a
envie que tout le monde la remarque quand on en sort… C’est l’une des raisons
pour lesquelles les voitures de sport tapageuses sont rarement utilisées pour
un hold-up…


— Et vous avez trouvé son adresse ?


— Oui. Un appartement à la hauteur de Great Eastern
Road, juste en bas d’Old Street.


— Qu’est-ce que vous comptez en faire ? De cette
adresse ?


La réponse était implicite.


— Ça dépend de ce que les policiers ont fait la nuit
dernière. Si nous avons de la chance, ils l’ont arrêté et, à l’heure où je vous
parle, l’affaire est peut-être déjà classée et notre homme sous les verrous.


— Vous n’avez pas l’air très convaincu.


— Vous auriez dû voir ce type… Il a sauté par-dessus un
mur qui devait bien mesurer trois mètres ! Je n’ai jamais vu ça  – et
j’ai déjà vu un tas de trucs incroyables…


— C’est peut-être une sorte de… gourou des arts
martiaux ?


— Croyez-moi, je connais pas mal de gens qui
correspondent à cette définition et aucun n’est capable de faire ce qu’il a
fait.


— Vraiment ? Vous avez des amis très intéressants…


David haussa les épaules.


Susan se pencha vers lui et saisit son poignet à travers la
manche de veste. David ne résista pas. Elle retourna sa main et inspecta les
jointures de ses doigts. Elles étaient couvertes d’un cal épais comme de la
cire.


— Vous devez sacrément vous entraîner pour avoir des
mains pareilles.


Elle relâcha son poignet. Il haussa de nouveau les épaules
et regarda ses mains.


— Bah… certaines personnes se détendent bien en faisant
des mots croisés. Qu’est-ce que vous faites, vous, pour garder la forme ?


— Devinez, dit-elle en montrant ses mains parfaitement
lisses.


— Voyons… de l’aviron ?


— Pas du tout.


Le serveur réapparut, remplit les verres  – la
bouteille était vide après le verre de David  – et desservit.


— Alors, reprit Susan, qui est capable de sauter un mur
aussi haut ?


— Bonne question. Et l’énigme de sa fuite lors du
cambriolage n’est toujours pas résolue. Un saut de dix mètres avec réception
sur une voie ferrée… puis l’escalade d’une façade de parking de l’autre côté de
la rue. L’un des hommes de Hammond a émis l’hypothèse qu’il s’agissait d’un
sauteur à la perche. Cela peut paraître idiot mais on peut remplacer la perche
par une échelle.


— Comme dans un film de Buster Keaton ? Donc, si
je résume, notre homme serait un athlète se servant de ses talents de perchiste
et de sauteur pour accomplir des opérations audacieuses ? Allons…


— Quoi ? Les athlètes professionnels sont des
enfants de chœur, peut-être ? Et O.J. Simpson, alors ?


Susan rit.


— Je ne sais pas, reprit David. Mais quelle que soit la
façon dont il s’y est pris, ça a marché. Pour un malade en phase terminale, il
a une forme physique éblouissante.


Les plats de résistance arrivèrent.


— Délicieux, commenta Susan dès la première bouchée.


— Vous avez trouvé des informations au sujet du
talisman magique ?


— Beaucoup, oui ! Mais rien qui pourrait nous
aider à le récupérer. Je n’ai aucune idée de la façon de revendre un objet
pareil. Mais je suis de moins en moins convaincue que ce soit l’objectif du
voleur. Quand on veut ramasser le maximum d’argent, il y a bien d’autres choses
à voler.


— Peut-être qu’il en avait l’intention, mais que le
temps lui a manqué. Hammond dit que le coffre principal était fracturé… Notre
homme a dû faire l’impasse sur l’argent et privilégier le talisman.


— Bien sûr, l’objet peut valoir beaucoup plus qu’une
simple somme d’argent. J’ai trouvé une référence à ce qui pourrait être le
talisman magique dans un document datant du règne de l’empereur Shi Huangdi. Ce
dernier offrait une récompense à quiconque pourrait le lui rapporter. Ça n’a
peut-être aucun rapport… ou alors il peut s’agir d’un trésor culturel chinois
datant du IIIe siècle avant J.-C.


— Huangdi étant… ?, demanda David.


— Le premier empereur de Chine. Fondateur de la
dynastie Qin. La Grande Muraille a été construite sous son règne.


— Ce qui fait du talisman une sorte d’équivalent… des
joyaux de la Couronne ? Un objet d’une valeur inestimable.


— Si c’est bien la même chose. Mais comment le prouver ?
On ne peut pas dater le métal et il n’y a aucune représentation de cet objet
dans le document. Il mentionne juste un bijou ornemental fabriqué dans un métal
plus précieux que l’or et conférant l’immortalité. J’ai trouvé ce texte en
cherchant tout ce qui concernait des bijoux ayant des pouvoirs médicinaux. Mais
cette information provient d’un document trouvé dans un grenier à Brentford… Rien
ne permet de rattacher l’objet volé à la référence Huangdi, si ce n’est ce
texte que je vous ai montré.


— Donc, il serait impossible de trouver un revendeur
pour le talisman ?


— Pas exactement ; c’est tout de même un
magnifique filigrane en platine, donc on peut en tirer un bon millier de livres.
Et, on doit être en mesure de prouver que le platine est d’origine chinoise. Mais,
l’un dans l’autre, il doit être impossible de prouver qu’il s’agit du bijou
évoqué par l’empereur Huangdi. Alors… autant vider directement le coffre rempli
d’argent.


— Sauf si votre théorie du malade du sida est exacte, objecta
David.


— Vous n’y croyez pas.


— Je ne dirais pas ça. Je pense toutefois qu’il y a
plusieurs explications possibles à ce que vous avez vu. Je commence à me
demander si ce type n’est pas un ancien des Forces spéciales d’intervention, ou
un vétéran de la Guerre froide, chargé d’accomplir des missions un peu
douteuses pour le gouvernement et qui se retrouve aujourd’hui au chômage. Nous
le savons, il est extrêmement bien organisé et très efficace sur le terrain. Et
si c’était un agent secret ? Cela implique une vie assez violente et
dangereuse. Les marques que vous avez vues sont peut-être des blessures, ou des
brûlures ? Ou alors il a vraiment le sida et ces légendes sur le talisman
magique ne sont qu’une coïncidence. Maintenant… si pour lui ces légendes sont
des balivernes, alors il aurait dû partir avec l’argent. Donc, il doit y croire.
Mais, dans ce cas, j’ai du mal à réunir l’image d’un ancien agent des Forces spéciales
avec celle d’un type qui croit aux contes de fées…


David grimaça à ses propres mots.


— … pardon, qui croit aux mythes et aux légendes.


Susan agita la main comme pour lui dire « il n’y a pas
de mal ».


— J’ai du mal, moi aussi. Parce qu’il ne s’agit pas de
superstitions  – treize à table, ce genre de trucs  -, mais
bien de quelqu’un qui est versé dans les sciences occultes. L’autre scénario
possible, c’est celui du cambriolage sur commande. Si quelqu’un savait que
votre client détenait cet objet et s’est arrangé pour le faire voler, alors l’authentification
va se révéler très problématique.


L’hypothèse paraissait intéresser David.


— Ça tient la route, vous savez ? Pour quelqu’un
qui veut faire dérober un objet, notre mystérieux acrobate serait l’homme de la
situation.


Il remarqua l’expression gênée de Susan.


— Jusqu’à présent, de tous les scénarios que nous avons
imaginés, c’est celui qui correspond le mieux. Où est le problème ?


— Un détail, dit-elle. Disons qu’il s’agit d’un
mercenaire et qu’il a volé le talisman pour le compte d’un collectionneur ;
alors pourquoi est-ce qu’il en aurait aussi après les documents de la
collection ? Ils n’ont aucune valeur, à part pour un universitaire. Ce
sont presque tous des copies modernes de documents anciens. Celui que vous avez
vu l’autre jour était même écrit au stylo-bille ! Aucune valeur marchande,
seules les informations qu’ils contiennent ont de l’importance.


— Alors, c’est qu’il a besoin de ces informations. De
quoi s’agissait-il exactement ?


— D’un rapide développement sur la vie d’un moine fou
qui aurait conçu le talisman suivi de… eh bien, en gros, de ce qu’on aurait également
pour un robot ménager ou une chaîne hi-fi.


— C’est-à-dire ?


— Un mode d’emploi. Le type serait à la recherche du
mode d’emploi. Donc, quel que soit l’angle sous lequel on examine l’affaire, soit
le mercenaire, soit son patron, croit à cette légende.


Cette conclusion les plongea tous les deux dans une
réflexion silencieuse. Le serveur s’approcha de leur table.


— Tout se passe bien ?


— Oui, merci, répondit David. Vous pourriez m’apporter
un verre de vin rouge s’il vous plaît ?


— Blanc pour moi, ajouta Susan.


Une fois le serveur reparti, elle se tourna vers David.


— Vous n’avez pas vraiment répondu à ma question au
sujet de l’adresse que vous avez trouvée. Que se passera-t-il si le mercenaire
n’a pas été arrêté ? Vous avez des informations qui seraient utiles à la
police, et l’horloge tourne…


La question plaça David sur la défensive.


— Je ne peux en aucune manière prévenir Hammond
directement. L’histoire du troisième homme l’a franchement braqué contre moi. Dans
son esprit, ça reviendrait à entraver la bonne marche de l’enquête au lieu de l’aider
à progresser.


— Vous comprenez qu’il puisse réagir comme ça, non ?


— Le vieux dilemme de l’autodéfense, c’est à ça que
vous pensez ? Quand la police vous laisse tomber, est-ce que vous vous
contentez de hausser les épaules en disant « bah, tant pis », ou
est-ce que vous décidez de prendre les choses en main ?


— Êtes-vous sûr que vous leur laissez une chance ?


— Je leur ai laissé une chance avec la voiture du
troisième homme. Ils n’avaient pas prévu de fouiller le parking, cette nuit-là.
Le lendemain, leur scène de crime aurait été envahie par des centaines de
véhicules.


Susan haussa les épaules.


— Compris. Sans doute voyons-nous les choses
différemment, peut-être que votre taux de testostérone a grimpé un peu trop
haut ces derniers temps, mais c’est entendu : ce n’est pas mon boulot de
vous taper sur les doigts. Je crois juste que vous allez au-devant de graves
ennuis, peut-être même d’un grave danger si vous continuez à jouer les justiciers
solitaires. Je vous dis ça comme une amie.


David détourna les yeux de son assiette pour les poser sur
la jeune femme.


— Disons, comme une consultante rémunérée.


Il rit.


— Alors dans ce cas…


— Écoutez, vous ne pourriez pas donner cette adresse en
passant un coup de fil anonyme ?


David fit une moue sceptique.


— Je ne sais pas. Je n’ai pas envie que la police perde
trop de temps à se demander qui est cet informateur. Ils finiraient par imaginer
un quatrième homme qui tire les ficelles dans l’ombre… D’un autre côté, je ne
serais qu’à moitié surpris que Hammond néglige complètement ce genre de piste.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas prétendre que c’est
votre indicateur ? Appelez Hammond et expliquez-lui que vous ne pouvez pas
en dire plus mais que c’est un tuyau qui mériterait d’être vérifié.


— Ça me semble déjà mieux, oui. Hammond ne sera pas fou
de joie, mais s’il ignore tout bonnement mon information, il risque sa place.


— Excellent. Alors faites-le, mais vite, d’accord ?
La police a besoin de cette adresse.


— Vous me rappelez que je dois passer un coup de fil à
ma mère, ironisa David.


Susan grimaça.


— Ne commencez pas à m’embrouiller avec votre mère !


Et elle retira sa veste. Les yeux de David s’égarèrent un
peu lorsque, se retournant pour poser sa veste sur le dossier de la chaise, elle
laissa furtivement apparaître son ventre musclé.


Le serveur arriva avec leur verre de vin. David lui prit des
mains le verre de vin blanc et le tendit à Susan en proposant un toast.


— À notre petite équipe !


— À Rambo et à sa mère !


Pendant le reste du dîner, ils mirent de côté le travail et
commencèrent à se confier, Susan parla un peu de ses activités, David fit de
même. Ils avaient le même genre d’humour, basé sur l’autodérision.


Ils firent l’impasse sur les desserts et commandèrent des
irish coffees.


Lorsqu’ils éclatèrent de rire parce que David, après en
avoir bu deux gorgées, s’était mis de la mousse sur le nez, il en conclut qu’ils
étaient tous les deux saouls.


— Possible, dit Susan, mais vous êtes deux fois plus
grand que moi. Il doit vous falloir plus de trois verres de vin pour rouler
sous la table !


Il tendit quatre doigts, fronça les sourcils et en replia un.


— Trois et demi, et c’était des verres de déménageur. Vous
avez déjà rempli ces questionnaires, dans les magazines, où vous indiquez votre
consommation hebdomadaire d’alcool sous forme d’unités ?


— Sans doute, dit-elle en souriant.


— Pour moi, c’était facile : deux unités par
semaine. C’est la pinte rituelle que je bois avec mon ami Banjo. Je n’ai jamais
réussi à tenir l’alcool. Pourtant, j’essaye, sans doute à cause de mon
entraînement physique. Croyez-moi, faire du sport quand on a la gueule de bois,
c’est l’enfer…


— Je sais, dit Susan en montrant la paume de ses mains
pour lui rappeler qu’elle aussi s’entraînait.


— Vous étiez la responsable de la sonnerie des cloches
de l’église ?


— Nût, nût, dit-elle en imitant le signal sonore qui
indiquent les mauvaises réponses dans les jeux télévisés. Mes parents étaient
des méthodistes plutôt stricts. Ils n’allaient plus vraiment à l’église mais j’ai
eu droit à leurs mises en garde contre l’alcool, cette boisson du diable !


— Vous avez fait une exception ce soir.


Elle prit une expression affligée.


— Oui, je sais. J’espère que ça ne sera pas versé à mon
dossier.


— Non, je me contenterais d’appeler vos parents.


Ils finirent leur irish coffee en évoquant la vie à Londres.
La soirée touchait doucement mais sûrement à sa fin. David demanda l’addition.


— On se reparle dans quelques jours ?, proposa-t-il.
D’ici là, je serai redevenu sobre.


— D’accord. Tenez-moi au courant de ce qui se passe
avec Hammond. Et prévenez-moi si vous apprenez que notre mercenaire est en
prison.


Elle griffonna son numéro de portable sur l’addition.


— Faites-moi penser à le noter sur mon carnet avant de
la donner au comptable de la boîte.


Elle rit.


— Vous savez, dit-elle, je me suis rarement autant
amusée pendant un repas de travail.


— C’est vrai. Cela ne ressemblait presque pas à un
repas de travail.


Ils sortirent. Dehors, la nuit était douce. Ils marchèrent
jusqu’à ce que David repère un taxi.


Le temps que la voiture s’arrête à leur hauteur, Susan se
tourna vers David.


— J’ai passé une soirée délicieuse, lui dit-elle.


— Moi de même.


Un ange passa. Se serrer la main leur aurait semblé curieux,
mais ils ne savaient pas quoi faire à la place.


— Rentrez bien, finit par dire David, les bras ballants.
Et… n’oubliez pas de demander un reçu au chauffeur !


Susan sourit, hocha la tête et monta dans le taxi. David
referma la portière derrière elle et resta sur le trottoir à regarder le taxi s’éloigner.
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David se retrouvait dans le bureau de Hammond. Aujourd’hui, l’inspecteur
principal se montrait d’une humeur presque courtoise  – mais il était au
téléphone depuis l’arrivée de David, soit un peu plus de dix minutes. Il y
avait donc eu peu d’occasions pour d’éventuelles hostilités.


L’essentiel du vocabulaire téléphonique de Hammond se
résumait à quelques grognements. Enfin, il déclara :


— Entendu, c’est promis. Je dois vous laisser.


Et il raccrocha.


— Vous avez appris ce qui s’est passé pendant notre
planque ?, demanda-t-il à David après avoir lâché une bordée de jurons à
mi-voix.


— Non.


Le visage du policier se figea dans un sourire glacé, puis
se détendit.


— Votre troisième homme a fichu une raclée à deux
policiers puis s’est envolé. Il semblerait qu’il soit rentré chez lui cette
nuit pour récupérer des affaires. Les deux policiers qui surveillaient son domicile
ont tenté de l’appréhender quand il est revenu vers sa voiture. Ils ont sorti leur
arme et tenté de lui passer les menottes, mais il s’est débattu. On ne sait pas
trop comment il s’y est pris  – et, croyez-moi, nous tirerons ça au clair !
-, mais il est parvenu à les désarmer et en a profité pour les passer à
tabac. J’ai le rapport du médecin, par ici… fractures, plaies diverses… Ils
sont hors de danger mais ils ne sont pas près de gagner un concours de beauté. Il
les a bien bousillés.


Hammond, qui avait fouillé dans ses papiers tout en parlant,
leva les yeux vers David.


— Vous êtes content ?


David crispa les mâchoires.


— Je suis désolé de ces nouvelles. Mais… je venais vous
voir parce que j’ai une information qui pourrait vous intéresser. D’un autre
côté, vous pourriez considérer que je fais ingérence dans votre enquête.


— Qu’est-ce que vous avez encore foutu, Braun ?, maugréa
l’inspecteur.


— Moi ? Rien. Simplement, comme vous le savez, ma
société est chargée de retrouver des objets volés à nos clients. Au fil des ans,
elle a pu mener à bien des centaines d’investigations grâce à un réseau de
contacts très fiables.


Les mains de Hammond commencèrent à s’agiter.


— Allez, crachez le morceau mon vieux !


David ne dit rien pendant quelques secondes.


Hammond le fixait. Puis il sortit un papier de sa poche et
le posa sur le bureau.


— Une Porsche turbo noire, avec ce numéro d’immatriculation,
a été vue à plusieurs reprises garée à cette adresse. Notre informateur a
trouvé ça suspect…


— Vous avez divulgué des informations concernant la
voiture que nous cherchions ?, s’insurgea l’inspecteur.


— Divulgué ? Je n’aime pas ce mot. Vos hommes ont
passé des centaines de coups de fil en se présentant comme des policiers ;
j’ai demandé à quelques contacts discrets d’ouvrir l’œil. Ce n’est pas tout à
fait pareil.


— Et qu’est-ce que vous voulez que je foute de ça ?


— Eh bien, si l’immatriculation est correcte, j’aimerais
que vous arrêtiez le propriétaire de la Porsche et que vous le jetiez en prison.
Dans le cas contraire, je vous aurais fait perdre votre temps et vous
présenterai mes plus plates excuses.


Hammond fit glisser le papier jusqu’à lui et le tourna de l’index.
Il le lut en secouant doucement la tête.


— C’est bon, conclut-il, je garde votre info.


 


Par un étrange processus chimique, les relents de bière et
de fumée de cigarettes s’étaient agglomérés pour imprégner les murs du pub et
former une odeur de levure acide aussi apaisante et familière que les parfums
de l’enfance.


Tout en savourant ce fumet, Banjo, assis à une table à l’écart
du comptoir, était lancé dans son « briefing média » habituel. David
n’ayant pas la télé, c’est son ami qui se chargeait chaque semaine de lui
raconter ce qu’il avait manqué.


— Mais alors, qu’est-ce qu’ils ont de particulier, tous
ces gens ?


— Rien, répondit Banjo. Ils passent leur temps à gémir,
ce sont des robots décervelés.


— Je croyais que c’était des célébrités ?


— Eh bien, il y a une émission avec des célébrités et
une autre qui se passe dans la jungle et qui s’appelle « Pitié, je veux
repasser à la télé comme à l’époque où j’étais une célébrité ». Bien
sûr, après leur passage dans l’émission, ils redeviennent célèbres parce que
tout le pays les a vus se curer le nez et tourner en rond pendant des semaines
avec l’air de s’emmerder copieusement.


— Alors c’est de ça qu’ils parlent tout le temps au
bureau ? Une dizaine de gens comme toi et moi qui ne font à peu près rien
de la journée et ne vont nulle part ?


— Exact. C’est comme regarder des singes au zoo.


— Pourquoi veulent-ils participer à ce truc, alors ?


— Il y a un prix à gagner, mais je crois que ça leur
donne l’illusion, pendant quelques semaines, de ne plus vivre comme des niais dépourvus
de talent, de ne plus être personne.


— Et de devenir quelqu’un, qui vit comme un
niais dépourvu de talent…


— Ce qui est beaucoup plus facile que, par exemple, décider
de faire quelque chose de sa vie.


— À t’entendre, tu es un vrai fan, ironisa David.


— Si je les croisais dans la rue, je n’aurais rien à
leur reprocher. D’une certaine façon, ils me rappellent mon facteur : un
type sympa, toujours de bonne humeur. Et, pour le même prix, il distribue le
courrier ! Mais il me taperait sur le système, et pas qu’un peu, si, du
jour au lendemain, il avait sa propre émission à la télé.


— Eh bien, monsieur Banjo, quelle éloquence tout à coup !
Fais gaffe que quelqu’un du club de billard n’ait pas entendu ta tirade… À ta
place, je me dépêcherais de placer un de tes légendaires bons mots…


— Putain, mon vieux, ce que tu peux être snob !


— Loin de moi cette idée. Si je te charrie, c’est que je
trouve ça drôle que tu sois si curieux de tout. Je pensais que les types comme
toi avaient disparu en même temps que la reine Victoria. Tu veux connaître le
fond de ma pensée ? Je crois que tu serais plus heureux si tu savais moins
de choses. Si tu n’avais jamais quitté ton quartier de Bromley, tu aurais les
mêmes points de vue que tous les péquenots avec qui tu as grandi.


Banjo semblait chercher ses mots. S’il ne paraissait pas
vexé  – encore que l’expression de son visage soit difficile à interpréter
-, il était en tout cas déstabilisé.


— Tout ce que je dis, reprit David, c’est que parfois
tu donnes l’impression de te considérer comme un traître aux gens de Bromley. Même
si tu n’en avais pas l’intention, tu les as tous dépassés ! Mais ne te
bile pas, c’est comme ça pour tout le monde. À un moment donné, on doit décider
dans quel monde on a envie de vivre. Le problème, pour tes amis « d’avant »,
c’est que tu as commis le pire crime à leurs yeux : tu te crois supérieur
à eux  – en tout cas, c’est ce qu’ils s’imaginent. C’est pour ça que tu n’as
pas envie de paraître trop profond, ça te met mal à l’aise. Tu préfères
t’en amuser quand tu es en société.


Banjo soupira, les yeux perdus dans la contemplation de son
verre.


— Dis, c’est un peu personnel, comme sujet de
discussion, tu ne trouves pas ? On n’est pas censé parler de ça dans un
pub.


— Désolé de te jeter ça à la figure, Banjo. Mais de
temps en temps, je m’autorise quelques réflexions pleines de sagesse. Tu n’as
pas le monopole de la perspicacité, que je sache ?


Banjo lui répondit par un sourire morose mais quelque peu
adouci.


— C’est vrai, je sais…


— Tu te rappelles de ce que tu me disais l’autre jour, à
propos de s’adapter à son environnement ? Plus j’y pense, plus je me dis
que tu as raison. Mais c’est valable aussi pour toi. Maintenant, tu as beau ne
pas être parfait, je ne t’en apprécie pas moins…


Cette fois, le sourire de Banjo était franc et massif.


— Espèce de salaud ! Bon, c’est tout pour ce soir
ou tu as d’autres vérités à balancer sur ce pauvre Banjo ?


— Je ne sais pas s’il y a une réponse au problème, si c’est
ce que tu veux savoir. Si on réussit à s’améliorer  – quelque soit le sens
de cette amélioration -, on court le risque de creuser l’écart avec les
gens qui nous connaissaient « avant ». Et si on ne s’améliore pas… Bah,
je ne trouve pas que gâcher ses potentialités soit une perspective particulièrement
réjouissante. Tiens, prends l’exemple de moi avec mes parents : je n’ai
plus rien de commun avec eux. Nous vivons dans deux mondes différents. Je
pensais qu’ils seraient fiers de moi si je parvenais à décrocher un bon diplôme ;
j’y suis arrivé, et après ? À présent, je suis une énigme pour eux et, quand
je les regarde, ils me paraissent un peu étriqués.


— Et tu penses que je souffre un peu du même problème ?


David acquiesça.


— Je crois que tu as raison. Alors tu crois que je dois
fermer ma bouche à double tour quand je suis avec mes potes ou alors leur montrer
à quel point je suis un petit malin ? Plutôt pourri, non, comme dilemme ?
Cacher à ses amis qui on est vraiment ou risquer de les perdre ?


— À ta place, j’opterais pour la deuxième solution. Tu
me raconteras le résultat.


— Eh bien… puisque ce soir l’ambiance est à la
franchise et à l’introspection…


Il baissa la voix.


— … je dirais que, parfois, je te sens très seul et un
peu frustré de ton sort.


— Là, tu es à des milliers de kilomètres de la vérité.


La réponse de David était maladroite. À présent, c’était à
lui d’éviter le regard de son ami.


— Tu sais combien je déteste parler de ça mais c’est un
peu comme si j’avais conclu un marché  – ne me demande pas avec qui  –
et qu’il n’avait pas abouti. Tu sais, pour faire ce choix dont nous parlons  –
essayer de te hisser au-dessus de ta condition pour atteindre ton plein
potentiel -, je savais qu’il y avait un prix à payer. Je savais que je
courais le risque de me couper de mes proches mais… Je ne sais pas, je pensais
qu’il y aurait des compensations, une sorte de récompense…


— Quoi, par exemple ?


— Ça a l’air un peu simpliste, c’est vrai, mais je me
disais juste que si je me flanquais des coups de pied au cul, si j’étudiais, si
je travaillais dur, alors quelque chose se passerait, quelque chose de plus
grand, quelque chose de mieux.


— Aide-toi et le ciel t’aidera… À chacun selon ses
besoin, à chacun selon ses capacités.


— Je suppose, oui. D’une certaine façon, j’attends
encore que ma vie débute. Ma vraie vie, celle où tous les trucs
importants se produisent. Au fond de moi, je devais penser que, plus je me
donnais de chances d’être capable de faire quelque chose de ma vie, plus
ma destinée serait impressionnante. Je sais, ça paraît dingue.


Le visage de Banjo disait tout le contraire.


— Tout le monde croit en sa destinée, David. Écoute
toutes ces nanas qui parlent de leur mec et qui se demandent si c’est le bon. Si
la vie n’était qu’une succession de hasards, « la bonne personne »,
« les bons choix », ça n’existerait même pas ! Personne ne
pourrait dire : « Est-ce que c’est bien ça que je voulais faire ?
Est-ce que j’ai pris la bonne décision ? », parce que ça n’avait pas
de sens. Même les gens qui ne croient pas en Dieu, au Paradis ou à je ne sais
quelle superstition, croient qu’il existe un lien entre aujourd’hui et demain, entre
le présent et l’avenir. Tout le monde croit au destin.


— Exact. Et pour tout dire, j’ai l’impression que le
mien m’a joliment arnaqué. J’ai respecté ma part du marché, mais j’attends toujours.


— Et ce n’est pas plus mal pour toi ; imagine que
ton exceptionnel destin se soit déjà accompli. Après tout, c’est un challenge
pour toi, pas vrai ?


— Cette histoire de destin n’en est pas moins
complètement absurde, mais j’ai l’impression qu’il y a bien d’autres andouilles
qui pensent comme moi.


— Les êtres humains aiment se raconter des histoires, David,
ils ne peuvent pas s’en empêcher. Parfois même, ajouta-t-il, mélodramatique, ils
se racontent des légendes…


— Il faudra que j’en touche deux mots à Susan. Les
légendes, c’est son truc.


— Ah ! oui… La femme que tu appelais jusqu’ici Mme Milton.
Comment est-elle, Susan ?


— Ne t’emballe pas. C’est une fille intéressante, mais
juste une relation de travail.


— Oh ! mon vieux, sois gentil, complique-moi un peu
la tâche. C’est trop facile. Moi aussi j’aime le challenge !


Banjo posa les doigts sur ses tempes, ferma les yeux et se
mit à parler d’une voix haletante.


— Je sens quelque chose… oui… un message de l’Au-delà… j’entends…
j’entends… Cette fiiille plaît à Daviiiid…


David rit.


— Attends… ce n’est pas fini… David veut sortir avec
cette fille, mais il a peur qu’elle soit trop gamine pour sauter le pas… Et
que disent encore les voix ? David…


David l’interrompit.


— Je crois que le moment est venu de te montrer ce que
j’ai appris pendant mon entraînement. Si je me débrouille bien, je dois arriver
à t’écrabouiller le larynx sans que personne ici ne le remarque.


— À tes risques et périls, mon pote ! Mais je dois
te prévenir que j’ai été le disciple du légendaire comte Dante et que je suis
passé maître dans l’art d’estropier, de mutiler et d’estrapadouiller…


— D’accord, Banjo, tu as gagné. Je m’incline.


— J’aime mieux ça. Et maintenant, je vais aller faire
une petite vidange. Tu nous prends une autre bière ?


Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient assis
devant un autre verre rempli à ras bord.


— Tu es devenu une vraie machine à boire, mon vieux. Trois
pintes ? Qu’est-ce que tu as prévu ensuite ?


— Susan et moi avons fini la soirée d’hier à écluser
pas mal de vin. Rien de tel que l’excès de boisson pour donner encore plus soif.


Il regarda son verre et soupira.


— En fait, tu as raison : je n’ai même pas envie
de boire, et en plus, je dois encore parler à ce flic demain… Il vaut mieux que
j’évite la gueule de bois.


— Te voilà redevenu raisonnable.


Et d’ajouter, à peine plus bas :


— Fillette !


David fit signe à la serveuse de lui apporter un coca.


— Tu n’en veux pas, alors ?, demanda Banjo en indiquant
la pinte de bière.


Au signe de tête négatif de son ami, Banjo se leva, prit la
pinte à deux mains et traversa le pub jusqu’à une table où était assis un homme
âgé. Mains posées sur le pommeau d’une canne, il portait un vieux costume
sombre qui paraissait aussi confortable et informe que le jean usé de Banjo  –
et valait sans doute le même prix. Sur la table était déplié un journal, ouvert
à la page des mots croisés.


David n’entendit pas leur conversation mais, quand Banjo
revint s’asseoir, la pinte avait disparu. Le vieil homme leva le menton et
inclina sa canne vers David en guise de remerciement.


— Écoute, Banjo, il faut que je te demande un truc.


— Je suis tout ouïe.


— Le bijou volé dont je t’ai déjà parlé…


Banjo acquiesça.


— Eh bien, apparemment, il provient de Chine, il est
sacrément ancien et il passait à l’époque pour avoir des propriétés curatives
magiques. Le truc, c’est que le type qui l’a volé a l’air de croire à ces
légendes. Selon Susan, il est gravement malade et il veut cet objet  – ce
talisman magique, comme on l’a appelé  – pour guérir.


— Bizarre, bizarre. Qu’est-ce que tu voulais me
demander ?


— D’accord, j’ai déjà dit pas mal de bêtises ce soir, alors
une de plus ou une de moins… Est-ce que tu trouverais ça absurde de penser qu’un
morceau de métal vieux de deux mille ans puisse te guérir d’une maladie
incurable ?


— Tu veux dire, plutôt que de penser la même chose d’un
morceau de métal moderne, comme un scanner ?


David ne répondit pas. Il reprit :


— Tu te rappelles ce client qui m’avait foutu la
trouille de ma vie ? Eh bien, le type qui a volé le talisman n’est pas
mieux. Compte tenu du fait qu’il a déjà tué plusieurs personnes, je pourrais
aller jusqu’à dire qu’il est terrifiant. Mais ces deux-là sont aussi curieux l’un
que l’autre… Ils ressemblent à des gens normaux, mais il y a un truc chez eux
qui fait dresser les cheveux sur la tête.


Il regarda pensivement la tignasse rouge et hirsute de son
ami.


— David a peur ? C’est une première. Tu te
souviens quand on était allés à l’anniversaire de Rebecca Stevenson et que les
potes de son frère ont commencé à nous chercher ? Tu t’en souviens ? À
ce moment-là, oui, tu aurais dû avoir peur. C’était des monstres, ces types…


David sourit.


— C’est tout l’intérêt de l’entraînement physique, Banjo.
Une fois que tu t’es fait amocher par des pros, tu n’es plus trop inquiet quand
des amateurs viennent jouer les gros bras.


Banjo secoua la tête.


— Eh bien, peut-être que tu devrais y penser un peu
plus souvent. Tu dis que ce type t’a fichu la trouille de ta vie. Si tu n’as
pas peur de te battre, alors qu’est-ce qui te fait peur ?


Ils restèrent un moment silencieux, puis Banjo reprit :


— Pour en revenir à cette histoire de guérison magique…
j’admets que je crois à la guérison par la foi et peut-être aussi par l’hypnose.
Et je pense que beaucoup de gens sont prêts à croire que certains remèdes
chinois, utilisés depuis plusieurs milliers d’années, peuvent avoir des vertus
curatives de nos jours. Peut-être que ce talisman est aussi efficace que, je ne
sais pas, disons l’acupuncture. Tu sais, des gens se font opérer sans
anesthésie, simplement grâce à quelques aiguilles bien placées qui neutralisent
leur sensibilité.


— C’est vrai. Si l’acupuncture était un mythe, elle n’aurait
pas tardé à être dénoncée.


— À propos, tu ne m’as pas dit qu’un de tes senseis[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref6][6]
avait été paralysé ?


— Oui. Fracture de l’épine dorsale. Je ne sais plus
quelle vertèbre était touchée mais, pendant toute une année, sa jambe gauche
est restée immobile. Les médecins la disaient perdue… et pourtant, sa situation
s’est peu à peu améliorée. Il a recouvré l’usage de sa jambe, et il prétend que
c’est grâce à la méditation et à des techniques respiratoires.


— Tu y crois ?


— Je suppose, oui. S’il avait voulu inventer une
histoire, il aurait cherché quelque chose de plus « macho »… Qu’il
avait brisé les incisives de Bruce Lee, un truc comme ça…


— Dans ce cas, David, tu dois comprendre comment ton
cambrioleur peut en arriver à croire aux miracles.


Banjo observa l’expression de son ami.


— Attends… ne me dis pas que tu y crois, toi aussi ?


David ne répondit pas tout de suite, puis :


— Bah, non. D’accord, il est aussi baraqué que la
doublure de capitaine America mais ça ne veut rien dire.


— Ah bon, parce qu’il est baraqué en plus ?


— Tu n’imagines pas. Soit il carbure aux anabolisants, soit
il suit un entraînement physique de folie. À côté de lui, j’ai l’air d’un vieil
oncle gâteux…


— Alors il vaut peut-être mieux que tu ne croises pas
son chemin, non ?
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Jeudi 17 avril


 


Il était 19 heures et il faisait encore jour. Au
dernier sous-sol du département des antiquités, Susan terminait de classer ses
notes.


Les doigts posés sur le clavier de son iBook, elle tapotait
pensivement sur la lettre a, sans la presser totalement, comme un métronome
rythmant ses pensées. Puis ses mains s’animèrent. Elle écrivit : « Aristote :
références à sa classification des éléments. »


Cela faisait des heures qu’elle était assise là, à passer
sans cesse de l’écran au document.


Elle s’écarta enfin du clavier et fit quelques mouvements d’épaules
tout en se massant la nuque.


— Bon, décida-t-elle, je m’en vais.


Elle ferma les différentes fenêtres des programmes puis
éteignit l’ordinateur. Ensuite, elle prit le document avec soin, le glissa dans
son enveloppe en plastique transparent et se rendit dans la salle de stockage
pour le ranger.


La salle était située dans une pièce séparée de la salle de
travail par un couloir et une lourde porte coupe-feu. Susan prit la clé dans la
poche de son pantalon et ouvrit la porte.


Des vitrines et des étagères couraient le long des murs et
occupaient le centre de la pièce  – d’une propreté totale mais dans
laquelle flottait pourtant une forte odeur de poussière.


À l’autre extrémité de la salle, un placard entier était
réservé à la nouvelle collection. Il était posé sur une palette en bois et
ressemblait à un coffre-fort, à cela près que le cadran à combinaisons était remplacé
par une simple serrure et une poignée chromée.


Susan déverrouilla la porte et tira sur la poignée, provoquant
un bruit métallique caractéristique. Des enveloppes en plastique et des
dossiers s’alignaient sur trois étagères, classés selon le numéro inscrit sur
leur étiquette jaune.


Elle remit l’enveloppe à sa place et referma la porte. Elle
consulta sa montre et inscrivit l’heure et son nom sur un formulaire posé à
côté du placard  – un tableau dont le tracé et les titres étaient à moitié
effacés à cause des photocopies à répétition.


Après avoir éteint et verrouillé la porte de la salle de
stockage, Susan se rendit jusqu’au distributeur de boissons installé en face de
l’ascenseur, passant devant un chariot, apparemment retiré de la salle de
stockage pour faire de la place, chargé de tout un bric-à-brac : dossiers
en plastique vert menaçant de craquer, tiroirs à fiches bristol et même un
vieux store en plastique noir. Elle glissa une pièce dans la fente, choisit une
soupe de tomate et sursauta quand le gobelet en plastique tomba. Les vibrations
de la machine et le gargouillis qui s’ensuivit étaient les seuls bruits
audibles dans le silence du sous-sol.


Susan était la dernière personne à travailler dans la salle
Alexandrie. La rumeur des activités diurnes s’était tue. De temps en temps, un
bruit de roulement à bille tombant sur le sol en marbre filtrait jusqu’à elle
mais, le soir, tout redevenait paisible. Même le nouveau vigile avait disparu.


Elle prit son gobelet rempli d’un liquide rougeâtre et l’apporta
dans la salle Alexandrie. Elle s’assit à sa table, sous l’unique lumière du
néon et de sa lampe halogène, et chercha son carnet d’adresses dans son sac. Elle
retrouva le numéro de sa sœur qu’elle composa sur son téléphone portable.


— J’écoute.


— Dee, c’est Susan.


— Attends une minute, Susie.


Elle entendit la voix de Dee, vaguement étouffée, hurlant :
« Sors ça de mon bureau avant que je le tue, Jack ! Va-t-en. Et ferme
derrière toi.


Puis, d’une voix à nouveau calme et claire :


— Désolée. Et pardon de t’avoir appelée Susie. Alors, sœurette,
comme tu vas ?


La chaleur qui filtrait dans la question de Dee prit Susan
de court.


— Euh… je vais bien, très bien. Et toi, Dee ?


— La pêche. Dis-moi… tu as réfléchi à ma proposition de
venir te voir ?


Elle ne laissa pas le temps à Susan de répondre.


— Parce que sinon tu sais que je peux annuler si tu
penses que…


— Dee ! Je t’ai dit que j’étais assez occupée en
ce moment mais cela me ferait super plaisir de te voir. Simplement, j’aurais
préféré avoir plus de temps à te consacrer, c’est tout. C’est ma seule réserve.


— Tu sais, je peux être autonome, aussi. M’acheter un
guide de Londres, me balader de mon côté. Et même me trouver un hôtel dans le
centre-ville.


— Oh, non, non !, la coupa vivement Susan. Je loge
dans un appartement qui appartient à mon professeur, et il est incroyable !
Tu vas t’installer avec moi  – même si je ne suis pas souvent là. Un vrai
décor à la miss Marple ! Mobilier de l’époque edwardienne, vieux bibelots…
et bien sûr, pas de télé. Tu vas adorer.


— Ça a l’air d’être quelque chose ! Bon, alors d’accord
pour que je vienne ?


— Oui, Dee, répondit Susan dans un élan de sincérité. Je
suis impatiente de te voir.


— Dans ce cas, je débarque mardi. Ce n’est pas trop tôt ?


— Ce mardi ? Mardi dans cinq jours ?


Susan était surprise.


— Mmmoui…


— C’est que, je pensais… oh, ce n’est pas grave. Mardi
c’est bien. Je veux dire, c’est génial.


Dee se racla la gorge.


— Bon. Alors, dis-moi, qu’est-ce qui occupe tellement
tes journées ? Je peux comprendre si tu m’expliques ?


— Tu sais ce qu’est le papier, n’est-ce pas ? Eh
bien, je passe mon temps à en brasser des tonnes. En l’occurrence, de vieux
papiers qui ont besoin d’être relus, étudiés et retranscrits. Seul un premier
de la classe peut aimer ce genre de boulot. Et par chance…


— Alors tu ne passes pas tes soirées à faire la fête en
ville, c’est ça ?


— Un chocolat chaud et au lit à 23 heures. Mais ce
qui est cool, c’est que je participe à une enquête sur un cambriolage. Une compagnie
d’assurances me paye pour que je leur fasse profiter de mes lumières à propos d’une
antiquité qui a été volée. Des vrais flics et des vrais gangsters, tu imagines !


— Le rat de bibliothèque mène l’enquête… Si je
comprends bien, tu ne fréquentes pas que des bibliothécaires, tu vois aussi des
assureurs ? Rock’n’roll, ton job !


— Ne te marre pas ! Le type avec qui je bosse ne
ressemble vraiment pas à un assureur…


Elle s’interrompit, craignant d’en avoir trop dit.


— Qui ? Quel type ?


— Celui de la compagnie d’assurances, répondit-elle
joyeusement. Il s’appelle David.


— Et si c’était le sosie d’une personnalité, ce serait…


— Pas la moindre idée. Disons… une sorte de
Schwarzenegger, en plus jeune.


— Terminator vendant des assurances ?, répéta Dee,
incrédule. Désolée, je me refuse à imaginer à quoi ça peut ressembler.


— Tu te trompes. Il n’a rien d’effrayant. Il a l’air… solide.
Mais on s’en fiche. Le truc important, c’est le boulot intéressant que je suis
en train de faire, pas le type pour qui je bosse.


— Bien sûr, bien sûr. Et sinon… il est célibataire ?


— Je suppose. Mais arrête d’essayer de me tirer les
vers du nez. Ce type, c’est juste un truc à côté… Je veux dire, juste un boulot
à côté. Et l’une des raisons pour lesquelles je ne pourrai pas te consacrer
tout le temps que j’aurais souhaité.


Et d’ajouter, emphatique :


— De toute façon, il n’est pas mon genre de mec.


— Compris. Message bien reçu. C’est un beau gosse, il
est disponible et tu n’es pas intéressée. Ne m’en dis pas plus…


Elle avait pris sa voix de conspiratrice, comme si elle
venait de comprendre tout ce qui se tramait.


— Bon, et maintenant, je peux te donner toutes les
infos concernant mon avion ? Des fois que tu pourrais te libérer pour
venir me chercher à l’aéroport. Rien d’obligatoire, en même temps, je peux
prendre un taxi et me débrouiller toute seule.


Susan cligna des yeux, surprise de voir sa sœur renoncer
aussi vite à son interrogatoire.


— Euh… oui, bien sûr. Le temps de prendre un stylo… je
t’écoute.


Elle nota l’horaire d’arrivée qui lui permettrait d’aller l’accueillir
à Heathrow sans trop couper sa journée de travail.


— Est-ce que tu as beaucoup changé, sœurette ? Je
ne sais pas, tu as grandi ? Tu es tatouée ?


— Ne t’inquiète pas, Dee, j’aurai une pancarte. Bon, à
mardi alors ?


— À mardi !


Et elle raccrocha. Susan resta quelques secondes le combiné
à la main. Feuilletant son carnet d’adresses, elle s’arrêta sur la page où
était inscrit le numéro de David. Elle se mordilla les lèvres. Puis elle entra
le numéro dans le répertoire de son téléphone portable, l’effaça malgré elle, passa
une minute à rentrer à nouveau toutes ses coordonnées, puis se laissa aller à
ses pensées.


Un bruit la rappela brusquement à la réalité. On aurait dit
le choc de deux pierres grosses comme des poings. Le son provenait de l’autre
côté du mur… de la salle de stockage !


Immobile, Susan tendit l’oreille, essayant de capter autre
chose. Un crissement lointain, étouffé, comme un objet qu’on traîne sur le
linoléum ou une plaque de métal, se fit entendre.


Elle scruta la salle autour d’elle mais ne trouva pas ce qu’elle
cherchait. Elle décrocha le téléphone et composa le 0. Plusieurs sonneries,
aucune réponse.


Sans faire de bruit, elle marcha jusqu’à la porte, abaissa
la poignée avec une lenteur infinie, une main couvrant l’autre. Elle ouvrit la
porte de quelques centimètres et vit la porte de la salle de stockage
entrebâillée et la lumière allumée.


Elle relâcha la poignée aussi doucement qu’elle l’avait
poussée, et tira la porte suffisamment pour pouvoir se glisser dans l’embrasure.


Elle se rappela que, dans le couloir, à côté de la porte de
la salle de stockage, se trouvait un chariot rempli d’un vrai fatras. Elle s’en
approcha et son regard fut attiré par une longue perche en bois dont l’extrémité,
un crochet métallique, servait à tirer les rideaux des hautes fenêtres
victoriennes. Elle le dégagea du tas d’objets.


Un claquement résonna dans la salle, comme un câble en acier
trop tendu qui finit par lâcher. Elle plaça ses mains à chaque extrémité de la
perche et progressa en silence, jusqu’à la porte entrouverte.


 


Elle risqua un coup d’œil. Un homme en combinaison noire et
grise se tenait accroupi devant la porte grande ouverte du placard de la
collection Teracus. Autour de lui, des dossiers éparpillés, et dans sa main, un
document où apparaissait, clairement visible, le croquis que Susan avait montré
à David.


L’intrus tenait le papier légèrement incliné à la lumière. Il
semblait fasciné par ce qu’il voyait. Il avait enfilé un bonnet moulant noir
qui, sous cet angle, cachait partiellement son visage à Susan mais restreignait
également sa vision périphérique, l’empêchant de remarquer la présence de la
jeune femme.


Susan avança d’un pas. Elle se figea lorsqu’il fit un
mouvement pour se retourner, mais c’était en direction du placard, pour y prendre
un autre dossier.


Elle reconnut l’homme qu’elle avait surpris chez Mme Harris.
Il était rasé mais aucune erreur n’était possible.


Encore un pas. Puis un autre. Elle était tout près de lui à
présent. Elle leva la perche par-dessus son épaule droite avant de l’abattre
violemment sur le cambrioleur. Le bois et le métal percutèrent sa tempe, arrachant
le bonnet, projetant l’homme au sol.


L’impact produisit un son curieux, aigu et minéral. Une
étincelle métallique stria les yeux de Susan. Le bonnet avait atterri à ses
pieds. Elle remarqua, à l’intérieur, une sorte de bandeau doré  – un
bandeau de métal que l’intrus portait autour des tempes.


Un coup asséné sur un crâne avec une telle violence aurait
pu se révéler fatal, sans protection ; pourtant, malgré le sang qui
gouttait de ses cheveux noirs coupés court et ses yeux hagards, l’individu
était toujours vivant. Le bandeau métallique avait amorti une bonne partie du
coup.


Allongé sur le côté il tenait la paume de sa main ouverte
devant ses yeux comme s’il s’efforçait de la distinguer clairement.


Susan avança vers lui, prête à le frapper une deuxième fois,
mais l’homme se releva d’un bond, titubant pour retrouver son équilibre. Il se
cogna contre l’angle d’un grand placard gris. Ses yeux semblaient fixer avec
difficulté un point tournoyant, telle une mouche étourdie par la chaleur, autour
de la tête de Susan. Il réussit à faire un pas vers elle, les mains levées
comme un boxeur qui se met en garde  – mais n’arrivait pas à serrer les
mains.


Sans quitter des yeux son assaillant, Susan poussa un
hurlement aigu qui, dans cet espace confiné, paralysa net l’intrus. Cela ne
dura pas. L’instant d’après, il se jetait sur elle.


Dès qu’elle le vit bondir, elle fit tournoyer la perche
devant elle et le frappa à la mâchoire. Le gémissement qu’elle poussa sous l’effort
couvrit le bruit du choc du bois contre l’os.


L’homme partit en arrière, retomba sur un genou mais se
redressa d’un bond, comme un diablotin jaillissant de sa boîte, pour attraper
la perche et tenter de déséquilibrer Susan. Par réflexe, elle se stabilisa et
repartit à l’assaut, mais se fit cueillir par un direct du gauche sur la
pommette. Elle sentit ses genoux s’effondrer et son corps vaciller. Sa tête
heurta le coin de la porte métallique du placard, ouverte et tordue jusqu’en
bas, et la jeune femme s’écroula sur le dos, écrasant au passage le bandeau
métallique.


Un bruit de course lui parvenait depuis le couloir.


La moitié gauche du visage de l’intrus, où Susan avait porté
le premier coup, était couverte d’un sang qui gouttait de son menton. Côté
droit, le menton portait la marque pourpre de la chair meurtrie. Il restait
bouche bée.


Susan tentait de se relever en s’appuyant sur les mains
tandis qu’il avançait, menaçant, vers elle.


 


Deux silhouettes en uniforme firent irruption dans la salle
de stockage et s’arrêtèrent net. L’intrus tourna la tête pour les voir, en un
mouvement rigide et peu naturel du cou et des épaules. L’uniforme des deux
hommes portait l’écusson des vigiles de l’université.


— La police va arriver d’une minute à l’autre !, cria
le plus jeune des deux gardes au cambrioleur, qui les regardait, interdit, haletant.


Il posa une main sur un trépied télescopique en métal qui
pouvait servir d’arme.


— Écarte-toi d’elle ! Allez !


Son ton était ferme et persuasif, sa main tenait toujours le
trépied.


Dos courbé, tête baissée d’où coulait, goutte à goutte, le
sang de sa blessure, l’homme fit quelques pas en direction des policiers, d’une
démarche d’estropié.


C’était une feinte.


Soudain, il ramassa une poignée de documents par terre et se
précipita, épaule en avant, contre la porte, le premier vigile fut projeté sur
le côté tandis qu’il essayait de le plaquer ; son collègue ne put qu’attraper
le fuyard par une manche, mais le tissu se déchira sous la force du mouvement
que l’homme fit pour se dégager. Sous l’éclairage au néon, une lueur furtive
apparut au poignet de l’intrus ainsi mis à nu.


— Ernie, occupe-toi de la fille !, cria le vigile
en se relevant et en partant à la poursuite de son agresseur qui avait déjà
ouvert la porte coupe-feu donnant sur la cage d’escalier à côté de l’ascenseur.


Ernie regarda Susan. Elle lui tendit la main et il se
précipita vers elle pour l’aider à se relever. Elle était encore groggy et fut
obligée de passer un bras sur l’épaule couverte de pellicules du vigile pour
tenir debout.


— Vite, emmenez-moi dans l’autre pièce !, demanda-t-elle.


Ils se rendirent avec précaution dans la salle de travail. Un
peu de sang coulait d’une de ses mèches de cheveux blonds, formant une ellipse
écarlate sur son tee-shirt.


Elle perdit l’équilibre et tomba presque sur sa chaise. Le
carnet d’adresses était toujours ouvert et son téléphone portable posé dessus, tel
un marque-page.


Elle prit le téléphone et composa le numéro aussi vite qu’elle
le put, grimaçant lorsque, portant l’appareil à son oreille, il effleura sa
joue.


Une sonnerie, deux sonneries, une voix d’homme qui décroche.


— David… commença-t-elle.
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Quelques instants plus tard


 


— Je les appelle, promis, mais je peux aussi venir, je
ne suis qu’à quelques minutes en voiture de l’université.


Une main sur le volant, l’autre tenant son téléphone, il
écouta la réponse de Susan à l’autre bout du fil.


— Mon dieu… vous vous sentez comment ? Bon sang… Bon
sang… Écoutez, Susan, allez à l’hôpital universitaire, vous êtes juste à côté. Je
vous appellerai sur votre portable quand vous y serez. Ça va aller ?… Oui,
oui, je les appelle tout de suite.


Il fit une pause pour se concentrer sur le dépassement d’un
bus qui le ralentissait.


— Allez à l’hôpital ! Je vous rappelle très vite.


Il raccrocha et composa le 999.


Il mit un peu de temps à s’expliquer mais finit par faire comprendre
à la femme du standard de la police qu’un homme qui venait de commettre
plusieurs agressions à Londres devait être en train de se rendre dans l’une de
ses planques. Il donna son nom ainsi que celui de l’inspecteur principal
Hammond. Quelques instants plus tard, la femme l’assura qu’une voiture de la
brigade était en route.


Pendant ce temps, il se retrouvait coincé dans la
circulation, attendant que le feu passe au vert pour libérer le flux des
voitures d’Islington à Old Street. Il parcourut, sur le répertoire de son portable,
la liste des derniers appels émis et trouva le numéro de l’inspecteur.


— Hammond !, rugit une voix dans l’écouteur.


— David Braun à l’appareil.


Il ne laissa pas le temps à Hammond de réagir.


— Notre troisième homme vient d’agresser Susan Milton à
l’université et de voler les papiers dont je vous ai parlé. Vous avez mis sous
surveillance l’adresse que je vous ai donnée ?


— Pas encore.


— Bon, moi j’ai appelé le 999 mais je voulais
aussi vous avertir. Vous avez peut-être des voitures de patrouille dans le
secteur…


Coinçant le volant avec son genou, il retira sa cravate d’une
main libre et la lança sur le siège passager où se trouvait déjà sa veste.


— Je vais m’en occuper tout de suite, répondit Hammond.
Au revoir, Braun.


Et d’ajouter, presque à voix basse :


— Et merci.


L’adresse que David tentait de rejoindre était à côté de la
Great Eastern Road, la voie principale qui relie Old Street au quartier de la
City et à la tour de Londres. La zone était principalement occupée par des
maisons de trois étages en brique rouge et des ateliers, dont la plupart
portaient encore en façade les signes de leur laborieux passé : fenêtre à
double battant du grenier à foin, vieille poulie fixée au niveau du faîtage.


Le soleil disparaissait sous la ligne d’horizon et, dans
cette lumière déclinante, les rues sinueuses semblaient se rétrécir. La Saab s’engagea
dans des rues pavées.


À un coin de rue, une Porsche noire se profila dans le
faisceau des phares. Elle était stationnée sur le trottoir, phares allumés face
à un portail légèrement en retrait qui donnait accès au rez-de-chaussée d’un
atelier. Le premier battant était ouvert et un homme vêtu de noir était en
train de relever le loquet du deuxième, fixé au sol.


David approcha et reconnut l’homme qu’il avait vu quelques
jours plus tôt. L’homme qu’il avait vu franchir un mur haut de trois mètres se
trouvait devant lui, tirant sur le loquet du battant gauche du portail, incapable
de le sortir du sol en béton. La façon dont il penchait l’épaule droite et la
maladresse de son geste pour faire jouer le loquet montrait que, s’il tenait
encore debout, c’était moins grâce à ses jambes qu’à l’appui du battant. Une
fois les portes ouvertes, la Porsche pourrait aller se garer sur l’espace
bétonné qu’on devinait devant l’atelier.


David attendit d’être à la hauteur du portail pour ralentir  –
il ne voulait pas laisser deviner sa présence trop tôt. Après avoir dépassé la
silhouette, il freina brusquement en mettant la Saab en travers de la chaussée,
derrière la Porsche, pour bloquer toute tentative de fuite.


Puis il bondit hors de la voiture. L’homme en noir ne bougea
pas, se contentant de se relever et de redresser les épaules.


Du front jusqu’au menton, le sang de sa blessure avait séché,
noircissant toute une partie de son visage. L’autre partie était marquée par
une énorme contusion et, sur la peau de sa joue horriblement tendue, on
devinait l’empreinte d’un coup.


Il parla entre ses dents, ses lèvres découvrant des gencives
ensanglantées. David avait l’impression que c’était un crâne qui s’adressait à
lui.


— Ils m’envoient un chien et il n’a même pas de tribut.
C’est une insulte.


Il aspira le sang entre ses dents.


— Une insulte mortelle, ajouta-t-il avec un sifflement
qui se voulait peut-être un rire.


David s’était arrêté à quelques pas de sa proie  – toujours
figée devant le portail.


L’homme l’observa.


— Ton maître a été bien inspiré de m’envoyer un de ses
enfants dévoués. Dans cent ans, tu regretteras de ne pas l’avoir gardé pour toi !


David ne répondit rien.


— Voyons un peu si tu as bien appris tes leçons, dit l’homme,
tandis qu’une petite bulle de sang se formait à la commissure de ses lèvres.


Il avança, leva la main gauche qui disparut dans son dos et
réapparut armée d’un couteau.


Par réflexe, David eut un mouvement de recul. À la vue d’une
arme, il ajoutait toujours une distance supplémentaire par rapport à la menace.
Il prit appui sur sa jambe arrière pour préparer le coup de pied qui, face à un
couteau, était préférable à un coup de poing. Il releva les poings, coudes
tendus vers son adversaire.


L’homme blessé lança son couteau dans sa main droite et le
tint comme s’il avait l’intention de le donner à David. De la pointe, il
dessina des petits cercles dans le vide, comme s’il voulait remuer l’air devant
lui. Il avança de quelques pas vers David, l’obligeant à reculer, l’acculant
bientôt aux voitures tarées le long du trottoir.


Tout à coup, l’éclair de la lame surgit devant les poings de
David, à hauteur de ses yeux et de ses doigts. Mais l’allonge n’était pas suffisante,
ce qui lui laissant le temps de se baisser pour parer.


Par deux fois le couteau dessina un arc de cercle, forçant
David à esquiver, jusqu’à ce qu’il se retrouve coincé entre deux voitures. Pris
au piège.


Il jeta un rapide coup d’œil de côté, comme s’il cherchait une
issue. Dans la fraction de seconde où son regard se détacha de celui de son
agresseur, le couteau jaillit une troisième fois vers son visage. David se
baissa, fléchit la jambe gauche et lança son pied droit dans la rotule de son
agresseur, avant de se laisser tomber sur le côté, loin du couteau. L’homme
bascula en arrière, ses bras battant l’air pour essayer de retrouver l’équilibre.


S’écartant des voitures, David enchaîna par un coup de pied
au torse qui projeta son adversaire sur le revêtement en granit du trottoir. L’homme
gisait étendu sur le dos, immobile, bras écartés.


David se jeta sur lui, bloqua l’épaule avec ses pieds et, saisissant
son poignet des deux mains, il tira d’un coup sec sur son bras. L’homme gémit
et lâcha le couteau. David le força alors à se retourner et plia le bras dans
le dos. Le visage écrasé contre le trottoir, bras immobilisé et endolori, l’homme
cessa de se débattre.


Tous les deux restèrent dans le silence jusqu’à ce que les
sirènes des voitures de police résonnent au loin, suivies du rugissement des
moteurs et, bientôt, d’un bruit de pas courant sur le trottoir.


Deux policiers s’approchèrent des hommes étendus à terre, tandis
que deux autres se déployaient de part et d’autre.


— Il y a un couteau sur ma gauche, déclara David. Je ne
bougerai pas si vous le prenez. Mon nom est David Braun ; l’inspecteur
principal Hammond, de la Brigade d’intervention d’urgence, peut se porter
garant pour moi. Voici l’homme qu’il recherchait.


David perçut dans sa vision périphérique la silhouette d’un
policier qui avançait vers lui. Un coup de pied, un cliquètement et le couteau
glissa sur le trottoir, hors de portée.


— Dites-moi quand vous serez prêts à l’appréhender, que
je puisse me relever.


— Restez où vous êtes pour le moment, monsieur, dit un
policier. Je vais d’abord vérifier qui est qui.


Il se mit alors à parler dans le micro fixé au col de son
blouson.


Quelques minutes s’écoulèrent. David et son assaillant
restèrent enchevêtrés et immobiles pendant toute la durée de la conversation
radio. Enfin, le policier s’adressa à David :


— C’est bon, on m’a confirmé que vous êtes bien
monsieur David Braun. Si vous me laissez passer les menottes à cet individu, vous
pourrez vous relever.


David tendit les deux poignets de l’inconnu pour que le
policier puisse les menotter rapidement. Puis il se releva et se mit à l’écart
pour épousseter son pantalon et examiner ses blessures. Il était resté immobile
pendant cinq bonnes minutes et, pourtant, sa respiration était toujours
haletante. Il s’approcha d’un autre policier et sortit sa carte de visite.


— L’inspecteur Hammond a toutes mes coordonnées, mais
je vous les redonne quand même. J’imagine que vous allez avoir quelques
rapports à remplir.


— Oh, ça oui !


— N’hésitez pas à m’appeler dès que nécessaire.


L’inconnu, qui était à présent assis au milieu de la chaussée,
l’interpella :


— Tu as reçu l’ordre de ne pas me tuer ?


— Je ne comprends pas, répondit David.


— Je vous conseille d’aller vous faire examiner, intervint
un des policiers. C’est très facile de se blesser sans s’en rendre compte lorsque
l’adrénaline coule à flot.


Puis, se tournant vers ses collègues :


— Allez vérifier qu’il n’y a personne à l’intérieur. Faites
gaffe. Et puis appelez une dépanneuse pour la Porsche.


Assisté d’un autre policier, il installa le prisonnier à l’arrière
d’une voiture de patrouille. Quelques instants plus tard, elle démarrait et
disparaissait au coin de la rue.


David marcha jusqu’à son propre véhicule. Mieux valait
dégager le passage. Le moteur vrombit et il replaça la Saab sur la chaussée
avant d’aller se garer à côté de la maison. Les policiers étaient déjà entrés
dans l’atelier. David franchit le portail, distingua une esplanade bétonnée
marquée d’une large flaque d’huile. Au fond, un escalier menait à l’étage d’où
lui parvenaient les voix des deux officiers.


David se détourna, prêt à partir, mais son regard fut attiré
par quelque chose. Son agresseur n’avait pas réussi à ouvrir le battant gauche
du portail et, dans l’ombre formée entre le battant verrouillé et le mur, se détachait
la silhouette d’un sac.


C’était un petit sac de voyage en cuir noir, assez raffiné, presque
neuf et en parfait état. À l’évidence, il n’était pas là depuis longtemps. L’homme
l’avait juste posé pour libérer ses deux mains pendant qu’il tentait d’ouvrir
le loquet.


David jeta un coup d’œil en direction de l’escalier. Aucun
signe des policiers. Il regarda de nouveau le sac. Presque invisible dans l’obscurité.


Il le prit et marcha d’un pas rapide et raide jusqu’à la
Saab, démarrant aussi vite que possible. Les policiers n’étaient toujours pas
ressortis quand la rue disparut de son rétroviseur.



14.


Une heure plus tard


 


Susan était assise, la tête dans les mains. Quelques chaises
autour d’elle étaient occupées, mais toutes les autres étaient vides. Elles ne
recevraient leurs premiers visiteurs qu’après l’heure de fermeture des pubs. Un
médecin d’origine asiatique lui avait annoncé, en souriant, qu’elle avait
choisi la bonne heure pour venir.


Effectivement, elle n’avait attendu qu’une demi-heure avant
d’être appelée. Sans doute la présence d’un policier l’interrogeant, puis
demandant à l’infirmière à l’accueil combien de temps Susan devrait attendre
pour être examinée, avait-elle contribué a accélérer les choses. Le policier
partit dès qu’une voix derrière un rideau appela Susan pour qu’elle vienne se
faire soigner.


Une fois nettoyée, sa blessure au crâne lui valut cinq
points de suture. Le sang séché avait collé cheveux plaqués sur le cuir chevelu.
Le coup reçu à la joue avait entaillé la peau et entraînerait, l’avait-on
prévenue, un bleu spectaculaire. Un pansement stérilisant avait été posé sur la
plaie et les soins s’étaient achevés sur une piqûre anti-tétanos.


Pas encore tout à fait prête à rentrer, Susan retourna en
salle d’attente. Il était un peu plus de 21 heures. Bientôt, assise dans
cette pièce bien chauffée et lumineuse où allaient et venaient des infirmières
attentives et empressées, elle sentit ses paupières se fermer. Le docteur qui s’était
occupé d’elle sortit de derrière les rideaux et alla lui parler.


— Vous paraissez épuisée, dit-il avec un sourire
professionnel.


— La journée a été dure.


— Vous vous rappelez ce que vous faisiez juste avant
votre… accident ?


— Je parlais à ma sœur au téléphone.


— Et vous ne vous êtes pas évanouie ?


— Comme je l’ai expliqué, je ne m’en souviens pas. Mais
je ne crois pas en avoir eu le temps.


Le docteur semblait perplexe. Il posa les doigts sur la tête
de Susan, l’inclina en arrière, examina à nouveau son crâne.


— Est-ce qu’il y a quelqu’un qui pourrait veiller sur
vous cette nuit ?


À cet instant, une voix se fit entendre dans la salle.


— Susan !


Elle tourna la tête et vit David. Il était en bras de
chemise  – et la chemise en question était sale et froissée.


— Vous venez chercher notre malade ?, demanda le
docteur.


— Oui. Elle va bien ?, demanda-t-il, le visage
marqué par l’inquiétude.


— Il n’y a aucune raison de penser le contraire, mais
un choc crânien peut avoir des conséquences imprévisibles. Vous pouvez me
rendre service ? Vous pouvez surveiller votre petite amie, cette nuit ?


Il regarda Susan.


— Ce n’est probablement que de la fatigue mais, si vous
vous sentez mal, perdue, ou si votre ami n’arrive pas à vous réveiller, il
faudra appeler une ambulance. Les risques sont minimes mais je préfère assurer mes
arrières.


— Ce n’est pas mon… intervint Susan, mais David la
coupa.


— Vous pouvez rester chez moi. Je me sens responsable
de ce qui s’est passé.


Le regard du docteur passait de l’un à l’autre.


— Ah, vous n’en étiez pas encore à l’étape « passons
la nuit ensemble » ? Eh bien, vous savez quoi ? C’est fait !
Vous n’avez qu’à vous dire que c’est le destin.


Il allait tourner les talons, mais se ravisa.


— Il faudra vous retirer vos points de suture dans une
semaine environ. Vous n’avez qu’à passer, ou demander à votre médecin généraliste
de s’en charger.


Il les salua, leur souhaita bonne chance et disparut
derrière les rideaux.


David s’assit à côté de Susan. Il posa une main sur son
épaule.


— Je suis désolé. Comment… comment vous sentez-vous ?


Un pauvre sourire se dessina sur ses lèvres.


— Ça peut aller. Ils l’ont arrêté ?


— Eh oui !, répondit David d’un air triomphant. À
l’heure où je vous parle, il doit être dans une cellule. Quelqu’un l’avait déjà
salement amoché avant que je m’occupe de lui.


— Vous vous êtes battus ?, demanda Susan vivement.


— Vous aussi ?, répondit David en la regardant
droit dans les yeux.


Elle eut un petit rire fatigué.


— Je l’ai frappé avec une espèce de tringle à rideaux. Deux
fois !


David écarquilla les yeux et lui rendit son sourire.


— On aurait dit qu’il s’était pris un bus en pleine
figure !


Le sourire s’effaça.


— Qu’est-ce qu’il vous a fait ?


— Juste ce que vous voyez là.


Elle indiqua sa joue enflée.


— Et je me suis cogné la tête contre un placard.


— Je suis vraiment désolé de vous avoir impliquée dans
cette histoire.


— Je m’y suis impliquée toute seule, dit-elle avec un
haussement d’épaules. Je voudrais vous reprocher d’être à nouveau parti dans
une de vos opérations en solo, mais personne ne m’a obligée à le cogner avec
une tringle au lieu de prendre mes jambes à mon cou. Peu importe… je suis trop
fatiguée pour en parler. Il est derrière les barreaux et nous sommes sains et
saufs.


Elle se leva, un peu raide.


— J’étais sincère, tout à l’heure. Vous pouvez venir
dormir chez moi, ou on peut aller chez vous si vous préférez.


— Est-ce que vous n’essayeriez pas de me draguer, David
Braun ? demanda-t-elle d’un ton inquisiteur.


— Pas du tout, je…, bredouilla-t-il.


— Relax, je plaisante. Si ça vous est égal, allons chez
vous. Je ne suis pas d’humeur à me retrouver dans une grande maison victorienne.
J’ai envie d’un endroit mignon et chaleureux. C’est mignon et chaleureux, chez
vous ?


Elle parlait de plus en plus lentement en s’accrochant à son
bras.


— Je suis un mâle hétérosexuel de moins de cinquante
ans, par conséquent, non, ce n’est ni mignon ni chaleureux. Mais c’est confortable
et, dieu merci, plutôt bien rangé en ce moment.


 


David guida Susan à travers les couloirs. Elle pouvait
marcher mais n’avait pas l’air d’avoir un très bon sens de l’orientation. Elle
dormait pour ainsi dire debout.


— Ma parole, cette adrénaline, ça vous vide vraiment, remarqua-t-elle.
Ou alors c’est l’anesthésiant…


La Saab était garée à quelques minutes de l’hôpital. L’air
frais parut ragaillardir Susan, mais elle ne lâcha pas le bras de David.


— Vous savez ce que je crois ? C’est un miracle
que nous soyons encore en vie.


David ne répondit pas.


— Je réfléchissais à tout ça dans la salle d’attente. Ce
type a tué deux hommes. Il a envoyé à l’hôpital deux policiers, un vigile et
une vieille dame. Il est capable de fracturer une porte fermée à clé et d’arracher,
apparemment à mains nues, la porte d’un coffre-fort, rien de moins. Dieu sait
comment il s’y est pris… Et vous l’avez aussi vu sauter un mur de trois mètres
de haut. Nous avons eu une chance extraordinaire de ne pas nous faire tuer. Tous
ceux qui, auparavant, ont croisé sa route ont rencontré un véritable monstre. Pour
une raison que j’ignore, nous avons seulement eu affaire à un homme.


David hocha la tête gravement.


— Je suis arrivé à sa planque avant la police. J’aurais
dû laisser les flics s’occuper de lui. Mais je ne voulais pas… je ne savais pas
ce qu’il venait de vous faire et je ne voulais pas qu’il puisse nous filer
entre les doigts encore une fois.


— Vous n’aviez pas peur ?


— Sur le moment, si. Mais pas avant, je n’y pensais pas.
Je n’ai pas eu peur jusqu’à ce qu’il sorte un couteau.


Susan serra son bras.


— Il aurait pu avoir un pistolet. Ou une dizaine de
tueurs en renfort. À vrai dire, si vous ne l’aviez pas amoché à ce point, je
crois qu’il n’aurait eu besoin de rien d’autre que de ses mains. Et je sais ce
que je dis. J’ai vu comment il bougeait. Mais je m’en fichais, je voulais l’arrêter…
Ah, j’ai vraiment été idiot.


— À quoi pensiez-vous quand vous vous êtes battus ?


— Des trucs comme « il est à ma portée ». Je
suppose que toutes mes séances d’entraînement me sont montées à la tête. Je
devais voir ça comme un test, une simple épreuve que je devais réussir.


Il écarta les mains en un geste impuissant.


— Et vous, c’est quoi votre excuse ?


Ils étaient arrivés à la voiture. Il ouvrit les portières, installa
Susan côté passager. Il fit le tour et s’assit derrière le volant.


Il mit le contact. Susan réfléchissait.


— Je l’ai attaqué par surprise. Il venait de trouver le
document décrivant le talisman et c’était plus fort que lui, il a eu envie
d’y jeter un coup d’œil. Pendant quelques secondes, j’ai su qu’il n’était plus
sur ses gardes. Juste après, peut-être qu’il aurait été de nouveau insaisissable.
C’est sûr, j’aurais préféré que ce soit quelqu’un d’autre qui le surprenne à ce
moment-là, mais il n’y avait que moi. Alors j’ai tenté ma chance.


David se pencha vers elle et lui pressa la main.


— Vous avez raison : nous avons eu une bonne dose
de chance.


Ils continuèrent de rouler en silence. Susan appuya sa tête
contre la vitre, le regard perdu au-dehors.


Soudain, elle demanda :


— Est-ce que la police a remis la main sur les
documents ? Ceux qu’il avait volés ?


— Pas exactement, répondit David, mystérieux.


Elle attendit qu’il précise sa pensée.


— J’ai ramassé son sac.


Il laissa s’écouler quelques instants, avant d’ajouter :


— Il avait un sac quand je l’ai immobilisé. À l’intérieur,
il y a les papiers, ainsi qu’une boîte. Je crois qu’elle contient le talisman.


Il lança un regard en coin à Susan pour juger de sa réaction.


Elle restait silencieuse  – puis éclata de rire.


— Évidemment !, répétait-elle entre deux hoquets, presque
malgré elle.


Sa bonne humeur était contagieuse : David se prit à
sourire, même s’il lui trouvait des accents un rien hystériques. Après une
minute de rire nerveux, elle reprit le contrôle d’elle-même et dit :


— Pourquoi ce que vous me dites ne me surprend même pas ?


David ne trouva rien à répondre.


— Vous avez un plan ?


— Je compte le rapporter demain à la police. J’inventerai
une histoire… Mais je voulais voir de quoi il s’agissait.


Il la regarda.


— Vous avez vu ce type, Susan. Vous savez qu’il dégage
quelque chose de bizarre, d’étrange… appelez-ça comme vous voudrez. Eh bien, le
propriétaire du talisman est tout aussi étrange. Et tous les deux sont obsédés
par l’objet.


Elle l’écoutait, pensive.


— L’homme pensait que j’étais envoyé par quelqu’un pour
le tuer…


Il secoua la tête, comme s’il n’y croyait pas lui-même.


— Il m’a appelé « enfant », et m’a dit que
dans cent ans, je regretterai de ne pas l’avoir gardé pour moi. Il a aussi
parlé d’un « tribut »… Je ne sais pas ce qui se trame derrière cet
objet, mais je veux le découvrir. J’ai une putain d’envie de savoir qui sont ces
gens et de quoi parlait ce type…


La voix de David trahissait son exaspération.


— Il a dit « tribut » ?, demanda Susan
intriguée.


— Oui. Il a dit que je venais sans tribut. Ça a un sens,
pour vous ?


— Il en était question dans un des documents de la collection.
C’est… c’est un insigne qu’on porte sur la tête, une sorte de couronne… Votre
homme faisait sans doute un jeu de mot. Littéralement, un tribut est une
offrande faite par une tribu, mais aussi l’élément d’un objet en trois parties.
Le document évoque le tribut d’un haut dignitaire, on peut supposer qu’il s’agit
d’une coiffe ornementale.


Elle laissa le silence retomber avant de poursuivre, avec un
petit sourire en coin :


— Vous savez, nous ne sommes pas si différents vous et
moi. Vous êtes pire que moi, ça d’accord, mais… moi aussi j’ai caché quelque
chose à la police !


— Quoi donc ?


— Notre homme portait quelque chose autour de la tête, comme
un bandeau en métal  – on aurait dit de l’or. Quand je l’ai frappé avec ma
tringle, c’est sur ce bandeau que j’ai tapé. Sans cela, j’aurais très bien pu
le tuer…


À cette pensée, elle mit une main devant sa bouche. Quelques
secondes plus tard, elle laissa échapper un sanglot étouffé. Puis elle se
ressaisit, releva la tête et reprit :


— J’ai gardé le bandeau. Rangé dans le tiroir de mon
bureau.


— Selon vous, ça pourrait être le tribut en question ?
Qu’est-ce que cela représente ? Un signe d’appartenance à une espèce de
société secrète ? Comme… les Templiers ou les Illuminati ?


Il parlait avec passion, tout en semblant avoir du mal à
croire à ce qu’il disait.


— Vous connaissez les Templiers et les Illuminati ?


— Je ne sais rien de précis, à part que les amateurs de
théories du complot en parlent souvent…


— Oui. Comme ils parlent souvent de la famille Manson
ou du prieuré de Sion…


— Vous ne croyez pas à ces histoires ?, demanda-t-il.


— Pas au pied de la lettre, non. Je ne pense pas que
tous les détails soient inventés, mais les histoires de conspiration sont
souvent faites de fragments épars reliés artificiellement.


— Comment faire pour donner du sens à nos propres
fragments sans leur donner l’air de délires paranoïaques ?


Susan soupira.


— Peut-être que nous n’y arriverons pas, dit-elle. Nous
examinons le talisman, vous le rendez à son propriétaire, le méchant va en prison
ou peut-être dans un asile de fous, et nous ne tirerons jamais cette affaire au
clair. Peut-être qu’il nous manque encore des éléments. C’est comme ça que
naissent les théories du complot : on n’a qu’une moitié de l’image et on
fait comme si elle était complète.


Elle posa une main sur l’épaule de David, plongé dans son
ressassement.


— Vous savez, ce ne serait pas forcément une mauvaise
chose. Nous avons été confrontés au danger, nous nous sommes prouvés que nous n’étions
pas des lâches  – ou que nous avons sérieusement besoin d’aller consulter
un psy ! C’est une bonne raison pour descendre du train en marche.


— Vous avez certainement raison. Mon client sera
satisfait, vous pourrez retourner tranquillement à votre collection. Nous
sommes tous les deux vivants. Ce n’est pas un bilan si catastrophique.


— Loin de là. On pourrait même finir par devenir amis !


Elle lui sourit.


Ils étaient arrivés devant l’immeuble de David. Il trouva
une place de stationnement juste à côté.


L’appartement de David était situé au dernier étage d’un
petit bâtiment du lotissement. Une grande chambre jouxtait une autre petite
pièce servant de débarras, avec un lit simple où s’entassaient des boîtes de
carton.


David proposa sa chambre à Susan mais elle fit remarquer qu’elle
se sentirait plus à l’aise que lui dans le petit lit. Auparavant, elle aurait
voulu prendre une douche  – son tee-shirt blanc était maculé de taches de
sang et ses cheveux pendouillaient misérablement.


Pendant que son invitée se lavait, David partit en quête de
vêtements propres et dénicha un polo de rugby et un pantalon de survêtement
décents. D’une pile de vêtements mis à sécher, il préleva un caleçon blanc et
une paire de chaussettes. Il étendit les vêtements sur le lit simple après
l’avoir débarrassé des boîtes. Susan était toujours sous la douche.


Elle en émergea vingt bonnes minutes plus tard, enveloppée
dans plusieurs couches de serviettes, et courut jusqu’à sa chambre.


David frappa à la porte fermée.


— Vous voulez un chocolat chaud ? Rien de tel qu’un
bon chocolat chaud quand on se sent lessivé.


Elle entrouvrit la porte et glissa la tête par l’embrasure. Ses
cheveux étaient mouillés et des gouttes d’eau luisaient encore sur son épaule.


— Vous avez de l’amaretto ? De la liqueur d’amandes ?


— Euh… il doit m’en rester quelque part, oui, si mon
pote Banjo n’a pas fait main basse dessus. Il a tendance à croire que si je ne
vide pas mes bouteilles d’alcool en un mois, c’est que j’ai besoin de me faire
aider… Je vous en mets dans votre chocolat ou à part ?


— Dans mon chocolat. Pour commencer.


— Vous n’êtes pas encore habillée à ce que je vois… j’ai
le temps de prendre une douche moi aussi ?


— Eh ! Vous êtes chez vous, ne me demandez pas la
permission ! Mais je ne suis pas sûre qu’il reste encore une goutte d’eau
chaude dans tout le voisinage… Désolée !


David mit de l’eau à chauffer et s’enferma dans la salle de
bains. Quand il en sortit, il portait le même genre de vêtements qu’il avait
donnés à Susan. Elle était assise sur le canapé en cuir du salon, jambes
repliées sous ses fesses.


— Très mignon, le caleçon, ironisa-t-elle.


La remarque le déstabilisa.


— Je ne savais pas si vous vouliez… si vous portiez…


— Pas d’angoisse ! Je vous taquine. À vrai dire, quand
j’étais en fac, je portais souvent des caleçons de mec. Une sorte de rébellion
invisible. Et maintenant, ajouta-t-elle en imitant la voix traînante d’un
paysan texan, sois un bon petit gars et va nous chercher de l’amaretto. Maman a
besoin de son médicament !


David rit et se rendit dans la cuisine américaine.


— Eh, là, une minute ! Dans votre état, je ne suis
pas sûr que vous ayez droit à l’alcool. Je ne me rappelle pas avoir entendu
votre docteur à ce sujet…


— File-moi l’amaretto où je pique une crise !


Il rit à nouveau et, après avoir constaté, satisfait, que
Banjo avait oublié de visiter tous les placards, sortit de derrière un
tourniquet à épices une petite bouteille couverte de poussière. Il prépara deux
tasses de chocolat chaud, ajouta quelques gouttes de liqueur dans celle de
Susan et une rasade de whisky irlandais dans la sienne. Il goûta le breuvage, grimaça,
puis rejoignit Susan sur le canapé. Elle se servit, s’écarta un peu pour qu’il
puisse s’asseoir. Avec un soupir, elle appuya la tête contre le dossier.


— J’ai besoin de vacances…


Elle but une gorgée de chocolat.


— … sur une île, quelque part. Peut-être en Grèce. Un
bar, un hôtel, une poste, un restaurant. Éventuellement une chèvre.


— Alléchant. Qu’est-ce que vous feriez là-bas ?, demanda
David en parlant à voix basse.


— Je resterais assise à l’ombre d’un arbre, avec un bon
livre. Je partirais chercher des olives. Je bavarderais avec la chèvre…


Elle semblait sur le point de s’endormir. La tasse commençait
à basculer entre ses mains, David la récupéra in extremis. Susan ouvrit les
yeux, surprise. Elle s’assit bien droite dans le canapé, un mouvement qui la
rapprocha de David. Ils restèrent silencieux un court moment. Au bout de
quelques secondes, ils s’aperçurent qu’ils se regardaient d’un peu trop près. Susan
détourna les yeux.


— Je ferais mieux d’aller me coucher. Quel est le programme,
demain matin ?


— Le docteur m’a demandé de vous surveiller. Je sais
que c’est pénible, mais je vais venir vérifier votre état toutes les deux
heures.


Elle grimaça mais se résigna.


— Ah oui, il a dit ça, c’est vrai…


— Je viendrai frapper à votre porte. Dites-moi juste
si vous êtes encore en état de marche. Je me lèverai sans doute vers 6 heures.
Une fois que j’aurai vu comment vous vous sentez, j’aviserai.


Elle but une dernière gorgée de chocolat et reposa sa tasse
sur la table basse.


— Je peux vous emprunter une brosse à dents ? demanda-t-elle
en se dirigeant vers la salle de bains, les pieds traînant dans des chaussettes
trop grandes.


— Je vous en ai sorti une.


 


Quand elle eut refermé la porte, il se rendit dans sa chambre
pour prendre les affaires sales de Susan. Il mit dans le lave-linge le jean et
la petite culotte, plongea le tee-shirt taché de sang dans une bassine d’eau
tiède. Il entendit la chasse d’eau et un bruit de pas traînants.


— Bonne nuit !, lui lança-t-elle depuis le couloir
avant de s’enfermer dans sa chambre.


À 1 heure du matin, il vint frapper à sa porte.


— Combien de doigts je vous tends ?


— J’espère qu’il y en a plus d’un, répondit une voix
ensommeillée.


À 3 heures, il demanda :


— Qui est le président des États-Unis ?


— Al Gore.


Il profita du fait qu’il était levé pour sortir le linge de
la machine et le mettre dans le séchoir, puis il régla son réveil sur 6 heures.
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Jeudi 17 avril, dans la soirée


 


— Ton nom ?, répéta d’une voix cassante le
policier assis à l’avant, côté passager.


Le prisonnier était seul sur la banquette arrière, tête
baissée, sa respiration bruyante était perceptible malgré le bruit du moteur de
la voiture de patrouille qui fonçait à travers la nuit londonienne. Chaque
inspiration était suivie d’une toux râpeuse qui, ajoutée à la marque du pied de
David clairement imprimée sur son torse, parachevait un tableau assez pitoyable.
Le saignement à la tête avait cessé mais son apparence laissait planer un doute
quant à sa prochaine destination  – le poste de police ou l’hôpital.


Ses mains étaient posées sur ses genoux et ses poignets
menottés, non pas paume contre paume mais bras croisés. Son regard semblait
perdu dans un lointain intérieur, à l’image de toute sa personne, recroquevillée
sur elle-même. À le voir, on aurait cru qu’aucun signe venu de l’extérieur ne
pouvait lui parvenir ; et il ne réagissait absolument pas aux questions
que le policier lui posait.


Devant son silence, ce dernier se détourna et se rassit face
au pare-brise.


— Jan, prononça alors la silhouette fourbue.


— Jan ? ou Chan ?, demanda le policier, mais
cette fois encore il n’obtint aucune réponse.


Quelques secondes plus tard, Jan fut pris d’une silencieuse
quinte de toux. Il serra ses bras immobilisés contre son torse, comme pour
maintenir sa cage thoracique. Son visage était tordu par la douleur.


Après un moment, le silence fit suite à la toux et Jan se
tint tranquille. Il se laissa glisser sur la banquette et ferma les yeux.


Le policier qui l’avait interrogé dit à son collègue au
volant :


— Dès qu’il sera en cellule, appelle le médecin de
garde pour qu’il vienne l’examiner. Et prends des photos de ses blessures, je n’ai
pas envie qu’on croie qu’il se les est faites pendant la garde à vue…


Le conducteur jeta un coup d’œil rapide par-dessus son
épaule vers la forme inerte sur la banquette.


— Il n’a pas l’air en grande forme… on devrait
peut-être le réveiller ?


— Non, laisse-le. Si seulement ils pouvaient tous être
aussi calmes que lui…


À présent que les deux policiers regardaient la route, l’homme
se mit à remuer discrètement. À l’aide de ses dents, il remonta l’une de ses
manches. Pinçant le tissu juste sous son coude, il tira dessus en inclinant la
tête. Le tissu gris sombre dévoila progressivement son poignet et un large
bracelet métallique. À l’intérieur du bracelet, deux petites sphères, elles
aussi métalliques, incrustées dans deux sillons. Jan commença à tirer sur l’une
d’elles avec ses incisives pour la décoincer d’une encoche. Il y parvint, laissant
voir que les deux sphères étaient en fait les extrémités d’un cordon tressé
enroulé dans le corps même du bracelet. Jan sortit lentement le cordon
doré et le garda au creux de son poing. Malgré l’entrave des menottes, il
parvint d’un geste furtif à enrouler le cordon, qui devait atteindre une longueur
totale d’un mètre, autour de sa tête, grimaçant chaque fois que le métal
entaillait sa blessure noircie de sang coagulé.


Il noua les deux sphères sur son front. Puis répéta l’opération
avec son autre bracelet.


— Je ferais mieux d’appeler le médecin tout de suite, déclara
le policier assis du côté passager en décrochant le micro de la radio. Le
conducteur, lui, était absorbé par les manœuvres auxquelles le contraignait
la circulation.


En moins d’une minute, Jan avait terminé de nouer le second
cordon doré et l’ajustait fermement autour de ses tempes. Puis il plaça
ses poignets menottés devant son visage.


Le policier était en pleine conversation radio avec une voix
lointaine, dont les grincements n’étaient compréhensibles que pour une oreille
entraînée. Il raccrocha enfin le micro.


— À propos, dit-il au conducteur, tu l’as vu ou pas, le
nouveau ?


— Saunders ? Je suis tombé sur lui au tribunal. Pas
pu lui tirer grand-chose. D’où il vient, ce type ?


— Bah, je ne sais pas si c’est la vérité mais j’ai entendu
dire que… Eh ! Ça sent le brûlé, non ?


Il se pencha vers la radio en reniflant.


Le conducteur fit de même.


— Ça vient de dehors, lâcha-t-il d’un air méprisant.


La voiture traversait un quartier où d’imposantes demeures edwardiennes
se succédaient le long d’un large boulevard. Mais rien n’indiquait que l’une ou
l’autre de ces somptueuses maisons était en train de prendre feu.


Le policier assis côté passager continua de renifler et
finit par se tourner vers Jan. Il le vit, toujours étendu, poignets devant le
visage.


Ses menottes étaient faites d’une seule pièce, sans chaîne, les
deux bracelets et la barre métallique les rejoignant n’étaient qu’un seul et
même objet solide. Mais quelque chose d’étrange se produisait dans la partie
centrale : elle semblait abîmée. Soudain, le policier aperçut un filet de
fumée s’élever d’une zone de métal noircie, en train de se désintégrer.


— Qu’est-ce que tu fous ?, aboya-t-il en
remarquant le bandeau de métal doré autour de la tête du prisonnier. Arrête ça
tout de suite !


Il avait crié, pris de panique.


Avec un grognement, Jan parvint à écarter ses deux mains. Le
centre des menottes fondait comme de la glaise, seul un mince lien était encore
solide.


Jan tordait ses avant-bras pour vaincre cette ultime
résistance. Enfin, avec un bruit de galet tombant sur une pierre, la fine barre
métallique céda. Les poignets du prisonnier n’étaient plus entravés.


— Arrête la voiture !, cria le policier à son
collègue tout en se tournant vers le prisonnier pour tenter de lui agripper le
bras.


Le conducteur était occupé à dépasser un véhicule lent  –
une voiture d’auto-école. Il donna un brusque coup d’accélérateur et le moteur
vrombit lorsqu’il écrasa la pédale de droite.


Après avoir saisi le bras droit de Jan sous le coude, le
policier tentait d’attraper le gauche. Jan le maintenait hors de portée mais, pour
autant, ne se débattait pas. Il restait immobile, parfaitement rigide. Pendant
une fraction de seconde, ses yeux se fermèrent.


Dans une violente détonation suivie d’un fracas de tôle
déchirée, la portière arrière gauche de la voiture explosa et heurta un
réverbère après être passée devant le véhicule doublé, sous les yeux ébahis de l’apprenti
conducteur. La portière rebondit et vint s’encastrer sous les roues de la
voiture-école qui fit un brusque écart et percuta le trottoir avant de s’immobiliser.


La voiture de police freina brutalement, elle aussi. Les
roues bloquées l’entraînèrent dans un dérapage que le conducteur tenta d’enrayer
en braquant le volant.


Le véhicule mit deux bonnes secondes à s’arrêter, dans un
crissement assourdissant de pneus sur l’asphalte. Durant l’embardée, le
policier lâcha le bras de Jan et fut projeté contre la vitre de la portière. De
peur, il écarquilla les yeux mais eut le réflexe de se ramasser sur lui-même, visage
contre la poitrine, bras enveloppés autour de la tête. Ses lèvres articulèrent
un juron silencieux quand il sentit une douleur fulgurante le traverser.


La voiture de patrouille ne s’était pas encore complètement
arrêtée que le prisonnier bondissait déjà sur la chaussée.


Le conducteur, avec une seconde de retard, baissa la poignée
de la portière et l’ouvrit en grand. Il s’extirpa de sous le volant et tenta de
sortir, mais sa ceinture le coinçait. Son cerveau en prit conscience une
fraction de seconde trop tard. Sa main se crispa sur le système d’attache de la
ceinture, le débloqua à sa deuxième tentative  – la langue de métal sortit
enfin de son boîtier.


Le prisonnier courait sur la chaussée dans la direction
suivie par la voiture de police. À une quinzaine de mètres, il s’arrêta net.


Il se tourna vers la voiture dont il venait de sortir, regardant
ses deux occupants, l’un encore sous le choc, l’autre se débattant pour sortir
du véhicule.


Les muscles de son cou se tendirent et ses paupières se
fermèrent une nouvelle fois, comme si un puissant courant se concentrait sur un
autre point de son corps, lui retirant toute force pour garder les yeux ouverts.
Ses mains se levèrent devant lui, se tournèrent, doigts joints, en un geste de
supplication. Puis ses poings serrés se touchèrent et son visage se baissa
jusqu’à les toucher.


Le conducteur était enfin parvenu à sortir de la voiture. Il
constata aussitôt que le prisonnier ne s’était pas échappé mais se tenait à
quelques mètres de lui, un peu plus bas dans la rue. Il s’efforça de maîtriser
son envie de courir vers lui et se contenta de lever une main en criant, d’une
voix calme et ferme :


— Arrête-toi ! Plus un geste !


L’autre main descendait déjà vers son holster et ôtait la sécurité
du pistolet.


Le prisonnier ne bougea pas. Il prit une profonde
inspiration, pressa le visage contre ses poings, paupières closes, épaules
rentrées.


Le souffle de l’explosion projeta le policier de l’autre
côté de la rue. Les occupants de la voiture de l’auto-école, qui avait percuté
un muret de jardin, furent les seuls témoins.


L’essence du réservoir en feu formait une grande colonne de
fumée où se mêlaient des flammes orange et blanches, dégageant une lumière
aveuglante.


L’explosion fut instantanément suivie d’une monstrueuse déflagration
qui résonna et vibra dans l’air pendant plusieurs secondes, comme un roulement
de tonnerre, faisant trembler les fenêtres des maisons alentour. Une pluie de
gouttelettes brûlantes se déversait du nuage incandescent.


La chaleur était si violente que les cheveux du policier-étendu
au sol se desséchèrent en une seconde. Il gisait inconscient, visage contre le
bitume, laissant son crâne et ses mains exposés à cette vague d’air brûlant.


Il finit par se retourner et par frotter son dos, enflammé
par endroits, au bitume. Une main sur les yeux, il tentait d’échapper à la
fumée qui flottait au-dessus de lui et l’empêchait de se relever.


Il se traîna jusqu’au trottoir et parvint à se relever en s’appuyant
sur une poubelle. Les yeux toujours protégés par ses mains noircies, il enregistra
les images : la voiture de patrouille engloutie par les flammes qui
empêchaient de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur de l’habitacle ; la
porte côté passager était restée fermée.


Au bout de dix secondes, après avoir vainement tenté de s’approcher
de l’épave en feu, il se tourna d’un pas chancelant vers l’endroit où se tenait
le prisonnier. Il avait disparu.
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Vendredi 18 avril, au matin


 


— Café !, annonça David en frappant doucement à la
porte.


— Gnnnnnhhh…, répondit une voix lointaine.


— Susaaaaan ?, chantonna-t-il en pressant une
oreille contre la porte.


— Quoiiiii ?, marmonna la voix, rauque et
ensommeillée.


— Vous voulez du café ?


— Dormiiiiir…


David soupira et frappa à nouveau.


— Je peux entrer ?


Pas de réponse. Il ouvrit et jeta un coup d’œil dans la
pièce faiblement éclairée. La lumière du soleil levant commençait à filtrer des
rideaux et permettait tout juste de distinguer les contours du lit et de son
occupante. En-dehors d’une tignasse blonde et d’un bras émergeant de sous la
couette, la créature hibernant dans cette caverne demeurait invisible.


— Je vous le mets ici, murmura-t-il en déposant la tasse
sur la table de chevet.


Un mouvement sous la couette, accompagné d’un gémissement. Le
bras disparut sous l’oreiller.


— Susan, répéta David en posant la main sur la forme
endormie pour la secouer.


Il arrêta son geste  – trop tard.


— Bas les pattes !, maugréa une voix parfaitement
bien réveillée.


David retira promptement sa main.


Deux yeux bleus s’entrouvrirent. Clignèrent. Regardèrent
David.


Susan repoussa la couette, découvrant ses épaules où s’égaraient
quelques plumes et la partie de son corps où David avait posé la main : son
sein gauche.


— J’ai l’impression de me retrouver dans mon dortoir d’étudiante,
dit-elle.


— Je croyais que c’était votre épaule, plaida-t-il, piteux.


— Ouais ouais…


Elle n’avait pas l’air convaincue.


David se leva et retourna vers la porte.


— Je vous laisse vous réveiller.


— Quelle heure est-il ?, demanda Susan en tendant
la main vers la tasse de café.


— Un peu plus de 6 heures. Je ne vais pas au
bureau tout de suite, je dois d’abord réfléchir à notre affaire et j’aurai
certainement besoin de votre contribution…


Il s’arrêta, surpris par la solennité de sa formulation.


— Enfin, je veux dire que j’aurai besoin de votre aide,
si vous vous sentez d’attaque. Comment vous sentez-vous, d’ailleurs ?


Susan s’appuya sur un coude et but une gorgée de café. Puis
elle palpa doucement sa joue.


— Je me sens bien. Laissez-moi cinq minutes. La salle
de bains est libre ?


— Elle est tout à vous. Vos vêtements doivent être secs
à l’heure qu’il est.


Il allait quitter la chambre ; Susan éleva la voix pour
le retenir.


— Je meurs de faim ! Vous avez de quoi manger ?


— Habillez-vous et on descendra au café du coin. Ils
ouvrent tôt.


Pendant que Susan prenait sa douche, David alla chercher ses
vêtements dans le séchoir. Les taches de sang sur le tee-shirt blanc s’étaient
atténuées, mais des auréoles subsistaient.


Il se glissa dans la chambre de Susan et fouilla dans le
placard en pin où il avait relégué de vieux vêtements. Il sortit d’une housse
de pressing un chemisier en soie bleu foncé et compara sa taille à celle du
tee-shirt. Il fit le lit et posa les vêtements de Susan ainsi que le chemisier
sur la couette.


La blessure à la tête de Susan avait laissé quelques taches
de sang sur la taie d’oreiller. David s’en aperçut et retourna l’oreiller.


Quelques minutes plus tard, il était assis dans le salon
quand Susan, les cheveux encore humides, fit son entrée. Elle portait le chemisier,
qui lui allait parfaitement.


— Alors, c’est à qui ? Votre mère ? Votre
sœur ? Votre petite amie ?


— Mon ex-petite amie, rectifia-t-il. Elle n’est jamais
venue récupérer ses affaires. De toute façon, elle possède 4 % des
ressources mondiales en vêtements…


— En tout cas, la taille est bonne. Je vous le rendrai.
Merci d’y avoir pensé. Je suppose que mon tee-shirt…


David secoua la tête avec une tristesse toute mélodramatique.


— Il n’a pas survécu.


Il observa Susan tandis qu’elle se déplaçait dans la pièce.


— Vous avez l’air fatigué.


— C’est juste que c’est la première fois que vous me voyez
sans maquillage, répondit-elle avec un maigre sourire. Pas facile d’être
glamour vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mais comme
vous n’avez plus d’eye-liner… Et puis, une dizaine d’heures de sommeil en plus
ne seraient pas du luxe non plus !


— On est dans le même bateau, soupira David avec
emphase. Enfin, en ce qui concerne le sommeil. C’est moins grave pour l’eye-liner.


Le sourire de Susan se fit plus franc.


Elle leva la tasse qu’elle avait rapportée de la chambre.


— Il vous reste un peu de café avant qu’on sorte ?


— Oui. Je vous ressers ?


— S’il vous plaît. Mais sans lait.


Elle remarqua, posé sur le canapé, un petit sac en cuir noir.


— C’est bien ce que je crois être ?, demanda-t-elle
en l’indiquant d’un hochement de tête.


Sa voix était empreinte d’une pointe d’anxiété.


David versa du café dans sa tasse.


— C’est bien ça, oui.


Susan se sentait nerveuse, comme si elle était attirée par
le sac tout en craignant de s’en approcher.


— Je veux le voir, dit-elle.


David retourna vers le canapé et lui tendit sa tasse remplie.
Il s’assit à côté du sac de voyage et ouvrit la fermeture pour en sortir
un lourd coffret en bois. Susan se tourna vers lui, posant une main sur l’épaule
de David tandis qu’elle se penchait pour mieux voir.


Le coffret ressemblait à une très belle et très ancienne
cave à cigares, encore qu’un peu trop large. Il avait à peu près les dimensions
d’une pile d’une dizaine de magazines. Il était construit dans un bois de rose
si sombre, si lisse et d’un grain si fin qu’on aurait plutôt dit une sorte de
revêtement chromé noir. Le couvercle était fermé par un petit bouton. David le
pressa, et ouvrit le coffret.


À l’intérieur se trouvait une boîte.


Le coffret était encore plus beau ouvert. Il était fait dans
un épais bloc de bois lustré, évidé en son centre. À l’intérieur, il y avait un
objet étrange, d’apparence rudimentaire, dont le couvercle était fait d’une
sorte de cuir gris distendu, comme en fibres de papier ; aux coins
apparaissait le squelette de la petite boîte, constitué de tiges d’ivoire
jaunies par l’âge sur lesquelles la peau tachetée était tendue ; une sorte
de cordon translucide reliait la membrane à l’ossature. Le travail était
délicat et précis, mais les coutures commençaient à se décomposer. Le
revêtement fripé du couvercle, avec sa coloration marbrée, avait dû être abîmé
par l’eau.


— On dirait les ailes d’un animal mort, commenta David,
manifestement mal à l’aise.


— Une chauve-souris, peut-être. Une grosse
chauve-souris miteuse et moisie.


Une forte et insidieuse odeur d’humidité montait de la boîte.
Elle prenait à la gorge à chaque respiration, faisant naître des visions de
champignons jaune vif germant sur le tissu rose des poumons.


— Vous allez l’ouvrir ?, murmura Susan.


— Je n’ai même pas envie d’y toucher. On dirait que c’est
mort de la peste.


Susan se pencha sur la table basse et prit un crayon, qu’elle
tendit à David.


— Essayez quand même. Si vous ne voulez pas que je vous
traite de poule mouillée, dit-elle avec une moue dégoûtée.


David prit le crayon en le tenant par la mine et commença à
tâter l’avant de la boîte avec la petite gomme ronde.


— Vous ne l’avez vraiment pas ouverte avant ?


David secoua la tête.


— Juste le coffret.


— Merci de m’avoir attendue, dit Susan sans détacher
ses yeux de la boîte.


Il parcourait à présent le couvercle avec la gomme eu crayon.


— C’est quel os, à votre avis ?


Sa voix était lugubre. Il commença à soulever le couvercle.


— Je ne m’y connais pas trop en anatomie. On dirait un
radius. Un fragment de jambe. Mais je ne sais pas de quelle créature il
provient. L’os sur le côté… on dirait qu’il vient de quelque chose de beaucoup
plus petit qu’un homme.


— Un enfant ?, suggéra David, en ouvrant
complètement la boîte.


Ils retinrent leur respiration : le talisman apparut
sous leurs yeux.


Il était posé sur un petit coussin de velours noir et
maintenu par de minuscules crochets en ivoire. L’entrelacs subtil du platine
avait la complexité et la finesse de quelque chose d’organique  – les
veinules d’une feuille, les ramifications d’une plume. Sa taille était à peu
près identique à celle d’une main d’homme.


— C’est magnifique, dit David dans un souffle.


Susan prit le coffret en bois de rose et l’inclina pour
examiner le talisman à la lumière rasante. Le platine luisait comme du beurre  –
ou comme de l’argent qui commence à s’oxyder. Une main sur la bouche, elle se
pencha pour examiner de plus près le fin réseau.


Il était constitué d’un mince treillage de platine qui se
resserrait à mesure qu’il se rapprochait du centre. Ce qui réunissait les
différents ligaments restait invisible. Le métal se connectait, se rejoignait
et se croisait comme s’il était coulé d’une seule pièce. Mais s’il s’agissait
de métal fondu et coulé, il aurait fallu, pour aboutir à ce motif de filigrane,
qu’il soit formé de plusieurs mètres de capillaires microscopiques, sans bulles
ni brisures. Et on ne distinguait aucune trace laissée par d’éventuels outils.


David alla chercher le volume d’une encyclopédie dans sa
bibliothèque. Une minute plus tard, il lisait :


— « Température de fusion du platine : 1768° C.
Plus de 300° F. »


Susan l’interrogea du regard.


— Ah, écoutez ça : « Le platine a une
caractéristique unique : il corrode les outils en métal utilisés pour le
travailler. Il peut même entamer des outils à fraise en carbure de tungstène. »


— Pas étonnant que McDo’ propose des couverts en
plastique à ses clients…


— Je ne vois vraiment pas comment ce talisman pourrait
ne pas être un objet de fabrication récente. La seule façon d’assembler ces
ligaments serait de les souder, mais c’est absurde.


— Pourquoi ça ?


— J’ai appris deux ou trois choses sur le travail du
métal pendant mes cours de science à la fac. La mise au point d’un métal solide
et fiable date de l’ère moderne, parce qu’elle nécessite d’atteindre des
températures extrêmement élevées. La soudure est une invention encore plus
récente puisqu’elle consiste à concentrer cette température extrêmement élevée
sur un point précis. Fabriquer ce filigrane n’est envisageable qu’à un stade
évolué du travail sur métal. Cela implique une technologie moderne. Autrement
dit, il ne peut pas dater de plus de deux cents ans. Je crois qu’on s’est fichu
de nous.


— C’est peut-être une exception. Regardez le disque de
Phaistos[bookmark: _ftnref7][7] :
un texte composé avec des caractères métalliques, presque trois mille ans avant
Gutenberg !


David la regarda, perplexe.


— Bon sang, mais c’est bien sûr !, ironisa-t-il,
j’avais oublié ça : le disque de Phaistos…


Elle lui répondit d’un air faussement méprisant :


— Ben voyons… et bientôt vous allez me dire que vous n’êtes
jamais allé au musée d’Héraklion ! Bon… alors prenons la bibliothèque d’Alexandrie :
une cité où règne la libre parole, la passion de la connaissance nourrie par
une immense bibliothèque en expansion permanente. Cela n’a pas duré, mais la
révolution industrielle était probablement en marche bien avant la fin du
premier millénaire, ce n’était pas le fruit d’une génération spontanée. Enfin
bon… le plus simple, ce serait encore qu’on en discute devant un bon petit déjeuner,
vous ne croyez pas ? Je meurs de faim.


— Oh ! oui, bien sûr.


Il referma le couvercle de la petite boîte puis celui du coffret
et replaça le tout dans le sac. Puis il chercha du regard un endroit où le
mettre.


— Vous pouvez reculer ?, demanda-t-il à Susan qui
se tenait à côté du canapé.


Elle alla se placer près de l’entrée tandis que David, d’une
main, soulevait l’arrière du canapé. En dessous, les sangles du rembourrage
étaient déchirées, laissant apparaître un trou. David posa le sac par terre, à
l’endroit du trou, puis remit doucement le canapé en place. Le sac disparut, comme
avalé par le meuble.


— Votre cachette habituelle ?, demanda Susan.


David sourit.


— En réalité, pas du tout : c’est la première fois
que je l’utilise. Je me suis rappelé que le canapé avait eu un problème pendant
mon déménagement…


En quittait la maison, David inspecta la rue. Un facteur
faisait sa tournée, une femme entre deux âges sortait son chien. Rien d’anormal.


Ils empruntèrent l’allée traversant le pâté de maisons d’en
face et débouchèrent dans une petite rue commerçante. Coincé entre un bureau de
poste et une société de taxis, un petit café était déjà ouvert. Trois de ses
tables étaient occupées par des hommes jeunes et costauds. D’après leur tenue
et leur équipement  – une boîte à outils au pied d’une table, un niveau à
bulles sur une chaise -, ils travaillaient sans doute tous sur un
chantier.


Susan s’assit à une table près de l’entrée pendant que David
se rendait au comptoir pour passer commande. Il revint avec deux tasses de thé.


En attendant que leur petit déjeuner soit servi. Susan
reprit la parole.


— Avez-vous la moindre idée de ce qui se passe ici ?


David semblait ne pas comprendre de quoi elle parlait. Il
sourit, prêt à lui répondre sur le mode humoristique, mais elle le coupa :


— Je veux dire : avec cette histoire de
cambriolage, de troisième homme, et tous ses aspects incroyables ?


— Non. Non, je n’en ai vraiment aucune idée.


— Parce que, reprit Susan avec une irritation
croissante, je ne comprends pas comment notre homme a pu mener à bien son cambriolage,
comment il a pu entrer et sortir de chez cette vieille dame, comment il a pu
fracturer la porte de la salle de stockage, à la fac, et ouvrir le placard de
la collection…


Elle haussa la voix.


— … Je ne comprends pas comment il a pu sauter par-dessus
ce mur. Ni comment il a pu se débarrasser de deux policiers. Enfin, je ne
comprends pas…


Cette fois, elle baissa nettement la voix.


— … ce que c’est que cette chose que vous avez chez
vous, dans ce sac. Et non seulement tout m’échappe dans cette affaire, mais, en
plus, je commence à faire le compte des personnes blessées ou tuées. Et je nous
vois, nous, au beau milieu de cette situation  – une situation dangereuse,
suicidaire même, si vous voulez mon avis. Et je n’ai qu’une envie : me
tirer d’ici avant de me faire tuer.


David l’écoutait, et fut frappé par son ton hargneux.


—Vous me tenez pour responsable de ce qui est arrivé, c’est
ça ?


—Bien sûr que non. Ce n’est pas vous, le cinglé qui tire les
ficelles dans l’ombre.


Elle se tut, mais il sentit le « mais » venir.


— Mais vous n’avez aucune idée de ce qui se passe et n’en
êtes pas moins déterminé à foncer dans le tas.


— C’est mon boulot qui veut… commença David.


— Ce n’est pas votre boulot !, s’insurgea-t-elle,
et cette fois la colère avait cédé le pas au dédain, presque au mépris. La nuit
dernière, vous n’aviez qu’une chose à faire : donner ce sac aux policiers.
Hammond aurait pris la suite des opérations. Mais non, vous vous êtes débrouillé
pour rester impliqué, et pour m’impliquer davantage. Vous ne comprenez
pas ? Ce n’est pas votre boulot ! C’est le boulot de la police, c’est
à ça qu’elle sert !


Malgré l’émotion qui s’était emparée d’elle, Susan avait
parlé sans hausser le ton. David était énervé mais s’efforça de rester tout
aussi discret.


— Parce que vous croyez vraiment que Hammond en sait
plus que vous sur ce dossier ? Vous pensez vraiment qu’il est plus intelligent
que vous ? Si j’avais laissé la police se charger de cette enquête, à l’heure
qu’il est je serais au chômage et mon employeur aurait fait faillite.


Il se mit à compter sur ses doigts.


— Primo, la piste du troisième homme n’aurait jamais vu
le jour, les flics n’auraient jamais découvert son existence. Secundo, ils n’auraient
pas su où le chercher  – vous vous rendez compte qu’il a eu tout le temps
de rentrer chez lui pour prendre ses affaires ? Tertio, quand bien même
ils auraient su où le trouver, ils auraient été incapables de l’arrêter. Ils ne
l’ont pas fait la dernière fois qu’ils en ont eu l’occasion, une occasion  –
soit dit en passant  – que j’avais créée pour eux !


Il se pencha vers Susan.


— Enfin, mon client m’a bien fait comprendre que s’il
demandait une compensation financière pour l’objet qui lui a été volé, je
perdrais mon travail, à supposer que Marshall & Liberty survive, ce
qui est de toute façon fort douteux. Mon client veut récupérer son bien et il a
des relations très haut placées. Si je lui dis que Hammond ralentit l’enquête, je
peux vous parier qu’en vingt-quatre heures l’inspecteur sera promu à un autre
poste. Dans cette affaire, les policiers ne représentent pas l’autorité ultime ;
ce sont des fonctionnaires, point à la ligne. Je me suis débrouillé pour
rapporter cet objet à mon client et pour que le voleur soit derrière les
barreaux, j’ai fait en sorte de garder mon travail et d’épargner la faillite à
mon patron. Rien de tout cela ne se serait produit si j’avais laissé la police
travailler seul dans cette affaire. Alors, s’il vous plaît, pourriez-vous m’expliquer
en quoi vous considérez que je n’ai pas fait mon boulot ?


Il se rassit, sans rien ajouter. Susan se taisait elle aussi.
Ils ne parlèrent pas davantage quand une femme en tablier vint déposer sur leur
table le plateau du déjeuner.


Ils mangèrent.


Au bout de quelques minutes, les esprits s’étaient apaisés. Susan
et David commençaient à regarder autour d’eux au lieu de se défier.


C’est Susan qui renoua le dialogue.


— Je n’ai pas envie de me battre avec vous. Je sais que
vous essayez de faire votre boulot et vous avez entièrement raison. D’autant
que, contre toute attente, votre mission est couronnée de succès. Mais ne
perdez pas de vue qu’il y a beaucoup plus important, nous avons toutes les
raisons de croire que nous nous trouvons exactement entre un tueur professionnel
et la chose qu’il convoite le plus au monde. Il sait qui vous êtes, il sait qui
je suis et  – pour des raisons que je crois comprendre  – nous
nous sommes à nouveau mis en travers de sa route. Avez-vous réfléchi à ce qui
pourrait se passer s’il n’était pas le seul impliqué dans cette histoire ?
S’il avait ne serait-ce qu’un seul complice en liberté, nous serions dans le
pétrin. La nuit dernière, par je ne sais quel miracle, nous avons réussi à nous
en tirer avec quelques égratignures. Vous pensez que nous aurons autant de
chance la prochaine fois ? Jusqu’à présent, personne n’a eu droit à une
seconde chance.


David ne répondit rien. Susan avait retrouvé son calme et
parlait lentement.


— J’ai toujours eu du mal à accepter l’idée qu’on peut
faire confiance aux gens, admit-elle avec un demi-sourire ironique. Je voudrais
croire que, quand vous jouez les gros bras, c’est pour d’autres raisons que
garder votre précieuse place chez Marshall & Liberty. Je voudrais
croire que vous voulez éviter la mort d’autres personnes  – car d’autres
personnes sont déjà mortes. Je voudrais croire que vous y réfléchirez à
deux fois avant de prendre une décision qui pourrait entraîner votre mort, ou
la mienne, ou les deux. Je voudrais vous faire confiance, mais vous ne me
facilitez pas la tâche.


 


Elle posa une main sur celle de David, exerça une légère
pression puis la retira. Leurs yeux se rencontrèrent. L’expression de leur visage
était difficile à interpréter, un mélange d’émotion et de tension.


Un téléphone résonna dans le café, quelque part.


David mit un instant à comprendre qu’il s’agissait de son
portable.


Il le sortit et regarda l’écran : Hammond.


— David Braun, j’écoute.


Susan l’observa attentivement pendant qu’il écoutait un monologue
dont elle ne saisissait rien. Vingt secondes s’écoulèrent avant que David ne
demande :


— Que s’est-il passé ?


Le visage de David se durcit. Une longue minute passa, il
écoutait toujours.


— Qu’est-ce que vous proposez ? Je suis avec Susan
Milton, en ce moment. Qu’est-ce qu’on peut faire ?


Nouveau monologue.


— Faites-moi confiance, oui, je vous rappelle. Et tenez-moi
au courant du moindre changement. D’accord. Au revoir.


Il rangea le téléphone dans sa poche.


Quand il regarda Susan, il était à la fois gêné et incrédule.


— Le prisonnier s’est échappé… Ils n’ont pas pu l’en
empêcher. Ils ne savent pas où il est à l’heure actuelle.


Susan mit un petit moment à digérer l’information. Pour seule
réponse, un commentaire sarcastique :


— Génial.


Puis, d’une voix résolue :


— Fichons le camp d’ici.



17.


Vendredi 18 avril


 


David entassait des vêtements dans un sac de sport.


— On saute dans la voiture et on fait le point, d’accord ?


— Entendu, dit Susan. Mais pendant que vous vous
préparez, répétez-moi ce que Hammond vous a dit.


Elle était debout dans le salon et le regardait s’affairer.


— Donnez-moi deux minutes.


David fonça dans sa chambre avec le sac de sport. Quand il
en ressortit, le sac était fermé.


— Bon. Pour le reste, on s’arrêtera en route et on fera
des courses.


Il souleva le canapé et prit le sac contenant le coffret, qu’il
tendit à Susan.


— Je peux vous le confier ?


Chacun portant un sac, ils quittèrent l’appartement de
David et descendirent les escaliers vers la porte cochère. Soudain, Susan leva
la main et tous les deux se figèrent.


Par la vitre en verre dépoli de la porte, une silhouette
apparut. Elle resta immobile, puis elle fit un geste vers la porte. Un
grattement se fit entendre.


Quelques secondes plus tard, une enveloppe beige tomba sur
le paillasson et la silhouette s’éloigna.


Susan et David respirèrent, soulagés.


— Maintenant, je comprends pourquoi je ne pourrai
jamais être une espionne, dit la jeune femme avec un rire nerveux.


Quand ils sortirent, le facteur distribuait toujours le
courrier, deux maisons plus loin. Il salua David d’un geste de la main.


Après avoir rapidement rangé leurs sacs dans le coffre de la
Saab, ils s’installèrent et la voiture démarra. David attendit d’avoir mis un
peu de distance entre eux et son appartement pour parler.


— Voilà… désolé pour le suspens. Alors, qu’est-ce qu’Hammond
m’a dit…


Il réfléchit.


— Je vais essayer de vous le répéter mot pour mot, pour
vous laisser le soin d’interpréter le tout. Ça donnerait : J’aime
autant vous le dire tout de suite, le taré s’est échappé. Votre troisième homme…
Hammond parle toujours de « mon » troisième homme… ils n’ont
même pas eu le temps de l’envoyer en cellule ! Il a foutu le feu à une
voiture de patrouille avec un de mes hommes à l’intérieur, et il s’est barré !


— Oh ! Mon dieu !


— Alors je lui ai demandé ce qui s’était passé et il m’a
dit : Le conducteur ne sait pas trop comment le prisonnier s’est
démerdé, mais apparemment il leur aurait donné son nom  – Jan  -,
puis il aurait perdu connaissance à cause de ses blessures. Et juste après, il
avait réussi à retirer ses menottes. Le policier dit qu’il les aurait brûlées, comme
avec un mini-chalumeau. Ensuite, la porte côté passager a été… éjectée et le
prisonnier a sauté. Il a couru sur quelques mètres, s’est ensuite retourné et a
regardé en direction de la voiture. C’est à ce moment-là qu’elle a explosé. Le
conducteur est à l’hosto, son collègue à la morgue.


Susan regardait droit devant elle, enregistrant mentalement
ces informations.


— Après, j’ai eu droit à : Je leur dis toujours
de fouiller les suspects avant de les embarquer. Ce type devait avoir tout un
tas de gadgets, pire que la hotte du Père Noël de James Bond ! Comment
ont-ils pu passer à côté d’une grenade ? Ah oui, autre chose : selon
le conducteur, le prisonnier avait une espèce de fil doré enroulé autour de la
tête. Sûrement pour nous empêcher de lire dans ses pensées…


— Le tribut !, s’exclama Susan. En l’assommant, je
lui ai fait perdre son bandeau doré, alors il l’a remplacé… Quoi d’autre ?
Vous lui avez demandé ce que nous devions faire ?


— Oui. Selon lui, Jan va chercher à récupérer le bijou
volé ou des documents qu’il aurait oubliés à l’université. Hammond m’a dit qu’il
avait mis quatre de ses hommes en faction là-bas. Bien sûr, je me suis bien
gardé de lui dire que le talisman était en notre possession, et il m’a expliqué
que nous n’étions sans doute pas en danger mais qu’il valait mieux prendre
quelques précautions. Ah, et aussi de ne pas oublier de lui faire signe si nous
tombions par hasard sur le fugitif.


— Bon… si cela ne vous dérange pas, nous jouerons à « je
vous l’avais bien dit » une autre fois. À votre avis, quelles sont nos
options maintenant ?


— Eh bien, ce Jan ne sait pas où se trouve le talisman.
Il va sans doute partir du principe que la police a mis la main dessus, autrement
dit, s’il part à sa recherche, il ne part pas à notre recherche. Pendant
ce temps-là, nous rapportons le talisman à son propriétaire, Alessandro Dass, qui
se chargera d’inventer une histoire pour expliquer à Hammond la réapparition du
« bijou ». Si, par hasard, Jan a un contact dans la police, il finira
par apprendre que le talisman est de nouveau entre les mains de Dass. Dans les
deux cas, nous sommes hors de danger.


— Sauf si le contact de Jan est vraiment bon, auquel
cas il sait en ce moment que le talisman a disparu.


— Exact. Alors la prudence s’impose, au moins pendant
quelques heures, le temps de rendre visite à Dass.


— Qu’est-ce que Jan sait de vous ?


— Pas grand-chose.


David fit une moue contrariée.


— À moins qu’il n’ait écouté quand j’ai donné aux
policiers mon nom et celui de mon employeur…


Un lourd silence s’installa, puis Susan demanda :


— Où sommes-nous ?


Il était 7 h 15 et ils roulaient en direction de l’ouest
sur Marylebone Road. La circulation était dense mais, à cette heure matinale, les
ralentissements étaient encore rares.


— Je cherche vaguement l’autoroute. Je voudrais sortir
de Londres. Choisissez un endroit où vous n’êtes jamais allée ; c’est
notre prochaine destination.


— Ça me va. Mais je vous propose une chose : n’appelons
pas Dass tant que nous n’avons pas réfléchi clairement à la marche à suivre. À
quelques heures près, cela ne change rien.


— D’accord. Alors, où voulez-vous aller ?


— À Brighton, dit Susan, catégorique. C’est possible ?


— Impeccable.


Ils mirent une heure et demie avant de rallier la M23 en
direction de la côte. Le soleil s’était levé et les accompagnait. Par un accord
tacite, chacun pouvait baisser le volume de la radio s’il voulait parler.


Ils venaient de dépasser l’aéroport de Gatwick quand David
coupa les Sugababes au beau milieu d’un refrain.


— Il n’avait pas de grenade.


— Comment ça ?


— Vous avez bien vu comme il était habillé. Où est-ce
qu’il aurait pu cacher une grenade, à supposer qu’il a eu l’idée d’en emporter
une ?


— Eh bien, si c’était moi… je crois que je m’offrirais
un petit sac assorti à mes chaussures… Maintenant, dans le cas de Jan, je ne
sais pas. Dans une poche ? Glissé à la ceinture ?


— C’est ce que je me suis dit, moi aussi. Mais je suis
resté contre lui, genou pressé contre son dos pendant cinq bonnes minutes et je
peux vous assurer qu’il n’y avait aucune bosse dans sa tenue. Une grenade
miniature, alors ? Comme ce mini-chalumeau qu’il était censé avoir sur lui ?
J’en ai déjà vu et ce n’est pas si petit que ça.


— Ce qui nous ramène à notre théorie de l’agent secret.
Il avait peut-être tout un arsenal de gadgets à la James Bond, si ce genre de
choses existe.


David cessa de regarder le paysage  – la campagne avait
remplacé la ville, des champs et des arbres bordaient l’autoroute  – et
jeta un coup d’œil à Susan.


— Vous n’avez jamais trouvé bizarre qu’au début de tous
ses films, James Bond reçoive les deux ou trois nouveaux gadgets dont il aura
précisément besoin une heure plus tard ? On ne le voit jamais partir en
mission avec un aimant super-puissant et se rendre compte, qu’en fait, il
aurait eu besoin de la montre-laser…


Susan sourit.


— Un point pour vous.


— Alors même si Jan avait sur lui, disons, deux
explosifs et un mini-chalumeau, comment pouvait-il savoir qu’il en avait besoin ?
Il ne s’attendait pas à se faire prendre, sinon il ne serait jamais retourné à
sa planque.


Susan réfléchit, puis déclara, pensive :


— En fait, ce sont les outils que j’emporterais si je
voulais entrer par effraction chez quelqu’un et percer son coffre-fort.


David grimaça.


— OK. On oublie la panoplie de James Bond. Je
réfléchissais tout haut…


— Non non, ne renoncez pas si vite. J’ai dit que ce
serait les outils que j’emporterais  – avec, disons… un pistolet. Mais je
ne suis pas Jan. Qui sait ? Peut-être qu’il avait les poches remplies d’explosifs
et d’un mini-chalumeau, ou peut-être pas. Si c’était le cas, il ne s’en est pas
servi pour ses effractions. Il a forcé une serrure puis arraché la porte
métallique d’un placard sans explosion et sans percer. Quand vous étiez sur lui
pour l’immobiliser, vous n’avez pas remarqué qu’il cachait une masse ou un cric
hydraulique ? Parce que c’est ce genre d’outils qu’il aurait plutôt
utilisé.


David n’en revenait pas.


— Attendez… comment voulez-vous qu’il puisse… Comment s’y
prendrait-il pour cacher ce genre d’outils ?


— Qu’est-ce que j’en sais ? Concernant Jan, je n’ai
pas l’impression que les règles normales s’appliquent. Une chose est sûre :
je vais me documenter sur cette histoire de ruban doré. Dommage que je n’aie
pas mon ordinateur avec moi, tous les documents de la collection y sont
archivés.


— Les papiers qu’il a volés sont dans le sac, avec le
talisman. Vous pourriez commencer par y jeter un coup d’œil.


Ils roulèrent en silence pendant cinq minutes. Le seul
moment où Susan prit la parole, ce fut pour indiquer de l’index, quelque chose
qu’elle avait vu dans un pré.


— Des bébés moutons !


Elle était tout excitée, comme une gamine. David suivit son
regard puis sourit. Elle sentit l’ironie sous-jacente dans son expression et
haussa les épaules.


— Vous savez, dit David, Brighton est l’endroit où les
patrons emmènent leur secrétaire pour un week-end coquin.


— Je crois deviner ce qui se cache derrière cette
petite phrase poussiéreuse… vous parlez d’un temps où le mot « patron »
se déclinait automatiquement au masculin, non ?


— Oui. C’est curieux, d’ailleurs, de nos jours, beaucoup
de « patrons » sont des femmes, mais je ne vois aucun homme parmi les
secrétaires. Et l’égalité des sexes, alors ?


— Eh oui, dit Susan avec une moue dédaigneuse, c’est un
vrai mystère. C’est comme s’il n’y avait aucune compétition pour rester au bas
de l’échelle… étrange !


Elle se perdit dans la contemplation du paysage bucolique, puis
reprit :


— Alors, c’est pour ça que vous étiez si content d’aller
à Brighton ? Parce que vous avez l’impression d’emmener votre petite
employée avec vous ?


Le sous-entendu cynique fit réagir David.


— Quoi ? Mais c’est vous qui avez choisi
Brighton !


— Et vous avez répondu « impeccable ».
Je me suis demandée pourquoi vous trouviez ça « impeccable », et
votre seul commentaire fut cette histoire de patrons s’envoyant en l’air avec
leur secrétaire !


David se sentait insulté et il répliqua vivement :


— OK, alors un, Brighton est juste assez loin de
Londres ; deux, la route est directe ; trois : c’est plein de
touristes et de visiteurs et on pourra se fondre dans la foule ; quatre, c’est
une ville où vont les gens se rendent pour s’amuser, c’est donc le dernier
endroit où on s’attendrait à trouver des personnes en danger.


Susan ne répondit pas. David était manifestement énervé.


— Pourquoi vous faites ça ?, demanda-t-il. On
était en train de discuter bien gentiment et vous m’envoyez à la figure une
remarque qui me place sur la défensive.


Susan écarta les mains et leva les yeux au ciel.


— Eh, je n’étais pas censée savoir que vous n’aviez
aucun humour !


David secoua la tête, refusant l’excuse.


— Non non, quand vous voulez être drôle vous êtes
drôle. Il y a autre chose. On dirait que vous vous ennuyez quand il se passe
trop de temps sans que nous échangions des paroles un peu vives.


C’était au tour de Susan d’être sur la défensive.


— Pardon ? Notre discussion pendant le petit déjeuner,
ça ne compte pas comme des « paroles un peu vives », et ça ne m’apporte
pas de quoi me nourrir pour le restant de la journée ?


— C’était une vraie discussion. Vous m’en vouliez mais
vous avez été juste. Alors que là, vous ne croyez pas sérieusement que je vous
emmène à Brighton pour vous draguer, mais vous me lancez tout de même une
petite pique pour voir comment je vais réagir.


Susan ne le regardait plus. Ses yeux fixaient un point au
loin, au-delà du pare-brise, s’échappaient vers la campagne.


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit-elle
froidement.


Ils roulèrent en silence pendant cinq minutes.


L’autoroute se transforma en route principale.


Finalement, Susan rompit le silence. Mais sur un mode
agressif et accusateur


— Alors, vous dites que vous ne me trouvez pas
séduisante ?


Les narines de David frémirent. Il lança un regard dans sa
direction : elle lui souriait doucement. Il éclata de rire, soulagé. Elle
rit aussi.


Quand ils eurent retrouvé leur sérieux, ils souriaient
encore.


— Et il y a un petit ami, quelque part, qui supporte ce
genre de tortures ?, demanda David.


Susan afficha une expression vexée.


— Parce que vous trouvez que je vous torture ?


— Pas vraiment, reconnut-il.


Elle marqua une pause.


— Bah, maugréa-t-elle, non. Je les ai tous fait fuir. Et
la propriétaire de ce chemisier ?


— Partie à Hollywood. Chercher fortune.


Susan gloussa.


— Bien joué. Je n’ai jamais fait fuir quelqu’un si
loin. Huit mille kilomètres, c’est votre record ?


David eut un petit air satisfait.


— Oh, cela n’a pas été très difficile. Je l’ai négligée
juste ce qu’il fallait et j’ai attendu le bon moment pour faire allusion au
prix modique de certains billets d’avion…


D’une voix un peu moins désinvolte, Susan demanda :


— Que s’est-il passé ?


David réfléchit un moment.


— Est-ce qu’on peut jamais résumer une relation ? C’est
une personne très avide  – avide de toujours plus d’attention, d’excitation.
Nous n’avons pas réussi à trouver un compromis entre ce que je voulais et ce qu’elle
voulait.


— Et aujourd’hui, vous êtes en bons termes ?


— Je suppose, oui. Aujourd’hui. Je pense que Hope m’a
pardonné, et je ne lui en ai jamais tellement voulu.


— C’était peut-être ça, le problème ? Elle est
actrice, n’est-ce pas ? Peut-être qu’elle voulait expérimenter toute la
gamme des émotions, et pas seulement les bonnes. Un acteur de cinéma, c’est
sans doute beaucoup plus qu’un homme qui se contente d’être gentil avec vous.


— Une explication qui tient la route, répondit David. De
toute façon, elle est dans son élément à présent, et je suis content de la
laisser vivre sa vie. Mais parlons de vous, plutôt. Vous êtes américaine, je
suppose donc que vous en êtes à votre quatrième mariage ?


Susan sourit.


— Monsieur connaît ses clichés sur le bout des doigts. De
vous à moi, c’est pour cette raison que je suis partie, je ne me mariais
pas assez souvent et le niveau de mes exigences baissait de plus en plus. Pendant
ce temps, Elizabeth Taylor mettait les bouchées doubles pour équilibrer la
balance.


— Même pas un mari, alors ?


— Pas la queue d’un. À deux ou trois reprises, c’est
passé tout près. Il y a aussi eu une fausse alerte. Ma sœur raconte cette
histoire mieux que personne. Elle vient me voir la semaine prochaine, peut-être
qu’elle pourra vous en parler.


Une lueur d’inquiétude traversa son regard.


— Bon sang. J’avais presque oublié sa visite. C’est fou
comme le fait de frôler la mort peut vous distraire… J’espère que, d’ici là, toute
cette histoire sera réglée.


— Une fois que Dass aura le talisman, tout redeviendra
calme. Ce qui se passera ensuite ne me concerne plus. Et vous pourrez retourner
à ce qui occupe vos journées quand je n’essaye pas de vous faire tuer.


Susan acquiesça.


Leur conversation se poursuivit sur leurs expériences
réciproques. Tout ce qui avait pu les dresser l’un contre l’autre avait disparu.
Bientôt, ils traversèrent les étendues verdoyantes et immaculées de la banlieue
de Brighton. Il n’était que 10 h 30, mais tous deux avaient du mal à
réprimer des bâillements.


— Est-ce que je peux vous proposer un changement de programme
sans risquer de vous voir exploser ?, demanda David.


— Je ne peux pas vous le garantir, mais allez-y, je
vous écoute.


David paraissait hésiter.


— Vous savez, n’allez pas vous imaginer un sens caché
derrière mes mots mais…


— Oh ! David, mon vieux, allez-y ! Ou je sens
que ça va m’énerver…


— OK. Nous sommes tous les deux fatigués, nous avons
besoin de réfléchir calmement et de passer quelques coups de fil. Je me disais
que nous devrions nous trouver une sorte de quartier général. Alors, pourquoi
ne pas aller à l’hôtel ?


Le regard approbateur de Susan fut suivi d’un nouveau bâillement.


— Vous voyez ? Allez, on s’offre une petite sieste,
ensuite on déjeune et on met au point une stratégie vis-à-vis de Dass.


— Et on va prendre une chambre plutôt que deux parce
que…


— … parce que la dernière chose à faire serait de se
séparer, surtout si on veut dormir un peu.


Susan examina la proposition.


— David, c’est une excellente idée.


— Bien sûr, nous ne sommes pas obligés de réserver la
suite nuptiale. Du moment que le jacuzzi est assez grand pour deux…


Un mince sourire flottait sur les lèvres de la jeune femme.


— Je suis descendu dans cet hôtel, une fois, reprit
David. Voyage d’affaires. Nous pouvons y aller : les chambres donnent sur
la mer.


Entre deux bâillements à se décrocher la mâchoire, Susan
hocha la tête.


 


Ils prirent donc une chambre double au Grand Hôtel, avec vue
sur la mer grisâtre. Le soleil matinal s’était retranché derrière un nuage et
un vent cinglant arrosait la jetée de gouttelettes d’eau salée.


Après avoir prévenu par téléphone qu’ils n’iraient pas
travailler aujourd’hui, ils se préparèrent à dormir. Susan régla le réveil sur
15 h 30, David ferma les rideaux. Malgré leur épaisseur et leur doublure,
ils laissaient encore filtrer un peu de lumière.


L’idée de rester allongés, tout habillés, sur la couverture
ne leur plaisait guère, mais ils n’avaient pas non plus envie de se déshabiller
l’un en face de l’autre. Susan alla se changer dans la salle de bains pendant
que David retirait ses vêtements et se glissait sous la couverture. Susan l’y
rejoignit peu après.


— C’est très bizarre, remarqua-t-elle.


— Ça ne peut pas être plus bizarre que de fuir un tueur
avec des super-pouvoirs, objecta David.


— C’est bizarre… différemment. Cela me rappelle quand
je jouais au docteur avec Arty Hickson.


— L’un de vos collègues, sans doute ?


Susan chercha du regard un objet à lancer sur David.


— Le fils du voisin, quand j’avais six ans. À l’époque,
je croyais encore à l’enfer et j’étais sûre que je n’y couperais pas. Vous
savez le plus drôle ? Aujourd’hui, il est vraiment docteur.


Quelques instants plus tard, elle demanda :


— Vous dormez ? Moi je me sens complètement
réveillée.


Pour toute réponse, elle entendit une respiration régulière.


Quelque part dans l’hôtel, le bourdonnement d’un aspirateur
allait et venait, se mêlant bientôt aux murmures du flux et du reflux de la mer.
À travers les cloisons, on entendait parfois l’aspirateur cogner contre un
meuble ou les mouettes pousser leurs cris mélodramatiques.


Bientôt, David et Susan furent plongés dans un sommeil
profond.



18.


Vendredi 18 avril, fin d’après-midi


 


La journée touchait à sa fin. Ils s’étaient promenés au
hasard des rues de la ville, bavardant de choses et d’autres, s’arrêtant
parfois pour regarder les vitrines, jusqu’à ce que le vent coupant leur pique
les yeux.


Ils s’engouffrèrent dans le premier restaurant qui leur
semblait suffisamment chaleureux et accueillant. À présent, ils étaient
attablés devant un déjeuner tardif, face à la grisaille du monde extérieur.


Susan buvait une soupe de tomates épicée où surnageaient les
croûtons qu’elle y avait jetés.


— Je me sens encore plus mal que si je n’avais pas
dormi, grogna-t-elle.


— Vous avez cette impression, mais je peux vous assurer
que vous étiez bien plus pâle tout à l’heure. Dormir vous a fait du bien, je
pense.


Une serveuse apporta à David son assiette de raviolis
grillés. Les pâtes étaient encore bouillantes mais il attaqua sans tarder.


Pendant leur promenade, ils avaient parlé de Dass et de la
restitution du talisman. David reprit leur discussion là où elle s’était
arrêtée.


— Alors, dites-moi, pourquoi croyez-vous que nous
devons être prudents en l’appelant ?


— J’ai récapitulé tout ce que vous m’avez raconté sur
lui. Vous m’avez dit que, lors de votre première rencontre, vous aviez ressenti
de mauvaises vibrations. Vous en avez eu aussi avec Jan, mais c’était pire avec
Dass. Bon. Et pourtant, c’est Jan le tueur sans pitié. J’imagine ce que doit
être Dass.


— Oh, vous savez, c’était juste une impression qui ne
reposait sur rien de concret. Avec Jan, j’étais remonté, l’adrénaline coulait à
flots, je pouvais agir. C’est différent quand on se trouve dans une situation
de rapport social. Dans le bureau de Dass, j’étais obligé de me contrôler. J’imagine
que, pour certains soldats, la perspective d’être décoré par la Reine était
plus intimidante que celle de monter au front.


— On dirait que vous essayez de tout rationaliser. La
première fois que vous m’avez parlé de Dass, vous avez dit qu’il vous avait
vraiment mis mal à l’aise. À présent, vous essayez de minimiser les choses. Répétez
cette histoire encore deux ou trois fois et vous direz que vous étiez juste un
peu gêné. Vous savez, je vous recommande d’être prudent, de ne pas oublier que
la situation est dangereuse, et je serai la dernière personne à vous taxer de
froussard. Quand je vous écoute, je vois que ce type a déclenché en vous une
réaction viscérale. Alors, la moindre des choses serait de ne pas l’oublier
avant de lui faire une confiance aveugle.


— Je fais ce qu’il m’a demandé et je lui rapporte ce qu’il
réclame. Je ne vois pas en quoi je dois me méfier de lui. Si je l’avais trahi, alors
ce serait différent, mais du moment que j’ai été un bon soldat et fait preuve
de loyauté, je considère que je peux lui faire confiance.


Susan secoua la tête.


— Rappelez-vous la leçon de Woodward et Bernstein[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref8][8]
: ne faites confiance à personne.


— Sauf à vous, pas vrai ?


— Oh ! Tout à fait : ne faites confiance à
personne, sauf à Susan Milton.


— Est-ce que je peux en déduire que vous avez décidé de
me faire confiance ?


— J’y travaille. Vraiment, répondit-elle d’un ton
sérieux.


La discussion se poursuivit sur le même mode pendant le
dessert, puis au café. Si les différentes propositions de Susan concernant Dass
n’avaient toujours pas convaincu David, elle parvint tout de même à le
dissuader de faire un saut à Londres pour sa traditionnelle beuverie du
vendredi soir.


Enfin, ils tombèrent d’accord sur un plan satisfaisant
puisqu’il ne semblait ni excessivement téméraire à Susan, ni totalement paranoïaque
à David.


Il consulta sa montre : 17 heures.


— Je vais passer un coup de fil avant que tout le monde
ne soit parti en week-end.


Ils se dépêchèrent de rentrer à l’hôtel. Il composa sur son
portable le numéro d’Interfinanzio et demanda à parler à Alessandro Dass. C’est
sa secrétaire, Mme Billings, qui lui expliqua que le président n’était pas
disponible.


— Madame Billings, si ce message n’est pas transmis à M. Dass,
cela pourrait nous coûter notre poste, à vous comme à moi. Je vous assure que M. Dass
est très impatient d’apprendre ce que j’ai à lui dire. S’il vous plaît, merci
de faire tout ce qui est en votre pouvoir pour me mettre en relation avec lui.


— Laissez-moi votre message et je veillerai
personnellement à le lui transmettre.


— J’aurais besoin de l’autorisation personnelle de M. Dass
pour vous confier cette information. Ses consignes sur ce point sont extrêmement
claires.


Mme Billings ne répondit pas tout de suite, réfléchissant
sans doute à son prochain coup.


— Dans ce cas, laissez-moi un numéro où M. Dass
peut vous joindre, demanda-t-elle, soudain plus conciliante.


David lui donna son numéro de portable et raccrocha.


— Dass me rappelle, annonça-t-il à Susan.


Il alla s’asseoir à la table installée devant la fenêtre. Susan,
allongée sur le lit, se mordillait la lèvre inférieure. Ils ne parlaient pas.


Moins de deux minutes après la fin de la discussion avec Mme Billings,
le téléphone de David sonna.


— Monsieur Dass ?


— Monsieur Braun, dit une voix raffinée. Vous avez de
bonnes nouvelles pour moi ?


— D’excellentes nouvelles. J’ai récupéré la boîte qui
vous a été volée, et son contenu est intact.


À l’autre bout du fil, Dass soupira et s’exclama :


— Mirabile ! C’est tellement gratifiant de
voir récompensée la confiance que j’ai placée en vous. Dites-moi où vous êtes
et j’envoie un de mes hommes chercher la boîte.


— J’ai bien peur d’être obligé de vous proposer un plan
légèrement différent, monsieur Dass. Vous avez peut-être appris que le voleur s’est
enfui et que personne ne sait où il se trouve. Ma priorité a donc été de mettre
la boîte en sécurité, hors de Londres. Je peux vous l’apporter demain matin  –
plus tôt, cela me serait difficile. Je vous retrouve à votre bureau ?


— Le sens de l’initiative… Une qualité qui se fait rare.
Mais pas à mon bureau, non. Lorsque toutes les parties intéressées apprendront
que la boîte a été retrouvée, je préférerais qu’elle soit déjà en route vers
une autre destination. Je voudrais vous éviter d’avoir à traverser des bureaux
où tous mes employés vous regarderaient bizarrement. Même un samedi, il y a
trop de monde au siège d’Interfinanzio. Auriez-vous l’amabilité de me retrouver
directement chez moi ?


— Aucun problème, dit David qui écrivit « chez lui »
sur un bloc-notes qu’il montra à Susan. Elle acquiesça.


— Je vous donne l’adresse, dit Dass.


David l’écrivit sur le bloc-notes.


— Je voudrais éviter de me retrouver coincé dans la
circulation, la situation est trop délicate. Je préfère partir après l’heure de
pointe. Est-ce que 11 heures vous conviendrait, monsieur Dass ?


— Tout à fait. Il y a une place de stationnement
réservée juste devant la maison. Je ferai en sorte qu’elle soit libre pour vous
éviter de tourner dans le quartier.


— Parfait, alors c’est réglé. À demain.


Il raccrocha et posa le téléphone sur le guéridon et respira
profondément.


— Voilà, c’est fait.


— Vous croyez que quelqu’un a pu localiser le lieu d’où
vous téléphonez ?


— Eh bien, l’opérateur téléphonique, évidemment...


Il balaya la chambre du regard.


— Mais pour obtenir la localisation de l’appel, il faut
au moins un mandat officiel ou un contact dans la société  – et le bon
contact. Même chose pour ma carte de crédit. Difficile d’obtenir rapidement des
informations précises, surtout si l’on ne veut pas attirer l’attention. Évidemment,
ce serait un jeu d’enfant pour quelqu’un comme Dass, mais pourquoi ferait-il ça
puisque je n’ai pas l’intention de garder le talisman ? Et je ne vois pas
comment quiconque pourrait savoir que c’est nous qui le détenons.


Susan laissa échapper un sifflement admiratif.


— Votre cerveau tourne à plein régime, dites-moi. Comment
dit-on, déjà… Paranoïa est mère de sûreté ?


David opina du chef.


— Je crois que nous avons fait ce qu’il fallait pour
assurer notre sécurité. La police pourrait sans doute retrouver notre trace, mais
le voleur n’a pas accès aux informations de la police  – il ne savait même
pas que les policiers connaissaient l’adresse de sa planque.


Convaincue, Susan se laissa tomber en arrière sur le lit.


— Qu’est-ce que vous voulez faire, maintenant ?


Il haussa les épaules.


— Je n’ai plus faim, je n’ai plus sommeil. Je ne sais
pas. J’ai envie de penser un peu à autre chose, maintenant.


Il s’adossa à la fenêtre et, écartant d’une main le rideau, contempla
le spectacle de la mer.


— Il y a un cinéma pas loin. On pourrait peut-être y
aller ? Cela peut vous paraître déplacé avec tout ce qui se passe en ce
moment, mais j’ai du mal à voir de quoi nous pourrions avoir besoin, à part de
nous reposer.


Elle était descendue du lit et s’était approchée de lui, regardant
par-dessus son épaule le décor extérieur, comme dessiné au fusain gus.


Elle posa la main sur l’épaule de David et, se rapprochant
de la vitre, dit :


— C’est de la même couleur que mes pensées…


Ils restèrent immobiles un instant, jusqu’à ce que David se
tourne vers elle. Jamais leurs visages ne s’étaient trouvés aussi proches. Le
regard de Susan était toujours tourné vers l’extérieur, vers les rouleaux
gris-vert déferlant sur la mer dense. David leva la main vers la joue de Susan,
sans tout à fait la toucher.


— Vos coupures vous font mal ?


Elle ne s’écarta pas. Il posa doucement la main sur sa
mâchoire, inclina la tête de la jeune femme et se pencha vers elle pour
examiner les ecchymoses.


Plutôt que de se dégager pour parler normalement, elle
laissa la main de David posée sur elle et parla sans presque remuer les lèvres,
d’une voix faible et étouffée.


— Ça me lance un peu.


Avec un soupir, elle laissa sa tête retomber sur la poitrine
de David.


— Je suis épuisée mais je sais que je ne vais pas arriver
à dormir.


Il l’entoura de ses deux bras.


— Je sais, je sais, dit-il  – des mots qui n’avaient
pas de sens précis mais dont la sonorité apaisait Susan.


Encerclée par les bras de David, Susan laissa son corps se détendre
un peu.


David glissa les doigts écartés dans les mèches de sa
chevelure blonde. Susan restait immobile, appuyée contre lui, respirant contre
sa poitrine.


Il commença doucement à lui masser les muscles de la nuque. La
jeune femme laissa échapper un murmure de contentement.


Il déposa alors un doux baiser sur son front, tandis que sa
main continuait d’assouplir les tendons. Il se pencha un peu plus et déposa un
deuxième baiser sur sa pommette.


Elle se raidit puis le repoussa doucement.


— Non, chuchota-t-elle en secouant la tête, ce n’est
pas bien… ce n’est pas ça que je veux…


Sa voix était à peine audible.


David recula lentement pour la laisser respirer.


— Je suis désolé.


Il avait parlé calmement, avec sincérité.


Les yeux de Susan étaient baissés. Elle ne bougeait pas, fixant
ses pieds. Elle avait refermé ses propres bras sur elle comme pour se bercer  –
sans s’apercevoir qu’elle reproduisait le geste de David.


— Vous n’avez aucune raison d’être désolé, répondit-elle
tristement. Mais ce n’est pas ce que j’attends de vous.


Susan retourna s’asseoir au bord du lit et David battit en
retraite à l’autre bout de la chambre où l’attendait, posée sur le téléviseur, une
brochure de l’hôtel qu’il feuilleta d’un œil morne. Leurs visages montraient
clairement que chacun s’était retiré dans son monde intérieur. Le regard de
David errait au-dessus des pages de la brochure. À côté du téléviseur, sur une
commode, un plateau regroupait des tasses, une bouilloire et un bol plein de
sachets de thé. Il prit la bouilloire, alla la remplir d’eau dans la salle de
bains et revint la brancher.


Après un temps interminable, la bouilloire commença à imiter
le bruit lointain de la circulation. L’eau était chaude.


— Je ne voudrais pas vous paraître banal, dit David, mais…
ça vous dirait, un petit thé ?


Susan sourit.


— Avec plaisir. Alors, vous avez trouvé ce qui passe au
cinéma ?


David fouilla dans différents prospectus mis à disposition
par l’hôtel.


— J’ai vu un programme par-là…


— Voyons… ça pourrait vous intéresser, d’aller voir
Spiderman ?


— C’est de la mythologie moderne !, lança-t-elle
avec un enthousiasme exagéré. C’est presque de mon devoir d’y aller. Ce sera sympa…


David regarda sa montre.


— La prochaine séance commence dans environ une heure. Ensuite,
nous pourrons aller dans un fish and chips  – c’est quasiment
obligatoire quand on est au bord de la mer.


— Un fish and chips, bien sûr, répéta Susan
comme si elle s’en voulait de ne pas y avoir pensé plus tôt.


David remplit deux tasses de thé.


— Je me disais aussi qu’on pourrait peut-être vous
trouver des vêtements de rechange. Nous avons juste le temps de faire des
courses, si l’idée d’être à la mode ne vous dérange pas.


Elle secoua la tête.


— Non, excellente idée. Nous pouvons aller chez Gap, ou
tout autre magasin dans ce goût-là ? Je commence à me sentir un peu comme
une souillon dans cette tenue  – même si vous vous en êtes tiré comme un
chef en lavant le linge.


Ils burent leur thé en quelques gorgées puis sortirent. De l’hôtel,
ils gagnèrent rapidement le centre-ville et ses boutiques. Susan, qui avait
fait le trajet en frissonnant, se précipita sur le premier étalage d’articles
en solde qu’ils croisèrent. David lui proposa de payer avec la carte de la
société. Elle choisit une épaisse veste d’un noir brillant à moitié prix. Deux
minutes plus tard, David l’aidait à l’enfiler et ils mettaient le cap sur d’autres
magasins.


Après le cinéma et le fish and chips, ils allèrent
boire un whisky au bar de l’hôtel.


— Sympa, ce film, non ? Enfin, dans un registre
idiot… dit Susan.


— Moi j’ai bien aimé, à part les scènes d’action. Dès
qu’il enfilait son masque, ça devenait un dessin animé. À peu près aussi intéressant
que de regarder une balle en caoutchouc rebondir dans le décor. Vous croyez que
des gens sont captivés par le spectacle d’un élastique en grand danger ?


Susan goûta son whisky et frissonna.


— Ce soir, je ne vois pas cela comme une faiblesse. Je
ne suis pas certaine que j’aurais pu supporter quoi que ce soit de plus
réaliste. Des scènes d’action façon Tom et Jerry, c’est exactement ce qu’il me
faut en ce moment.


Une fois leur verre vidé, ils en commandèrent deux autres. En
quelques minutes, la conversation déclina et les silences s’étirèrent. Ils se
sentaient vidés de toute énergie. À 23 heures, il devint évident que l’heure
de se coucher avait sonné. Ils parlèrent peu en retournant dans leur chambre.


Susan resta un bon quart d’heure dans la salle de bains. Quand
elle en sortit, sa lampe de chevet était la seule source de lumière. David
était au lit et lui tournait le dos. Elle entendait sa respiration calme et
régulière.


Elle ne lui demanda pas s’il dormait, se glissa sous la
couverture et éteignit sa lampe. Elle ne tarda pas à s’endormir à son tour.
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Samedi 19 avril


 


David roulait lentement le long de la rue où habitait Dass, dans
le quartier de Belgravia. Seul dans la voiture, ses yeux balayaient sans cesse
le décor  – s’arrêtant sur une ambassade au portique ouvragé dont l’entrée
était gardée par un policier, scrutant les fenêtres d’élégantes maisons ou les
vitres des voitures en stationnement, inspectant les porches.


Il était bientôt 11 heures et il était presque arrivé à
destination.


La voiture roulait au pas. Sur le siège passager, David
avait posé le sac de voyage contenant le coffret. Il continua d’observer la rue,
cherchant un détail qui sortirait de l’ordinaire. La Saab parvint au niveau de
l’emplacement qui lui avait été réservé, comme l’indiquait la mention peinte
sur le bitume. Il suffisait ensuite de traverser le trottoir pour arriver
devant la porte vernie noire enchâssée dans une banale façade de brique blanche.
Aucune fenêtre n’était visible  – en tout cas, aucune fenêtre donnant sur
la rue.


C’était un bâtiment curieux, la rue longeant une façade en
brique, aveugle, nue et haute de trois étages. Seul le dernier niveau, juste
avant l’arête du toit, était pourvu d’une large baie vitrée, offrant un point
de vue idéal pour surveiller le quartier tout en se protégeant du regard des
passants puisque, sous cet angle, la seule chose visible depuis le trottoir
était le reflet du ciel sur la vitre.


Juste au moment de se garer, David aperçut, à une
cinquantaine de mètres, une silhouette se faufilant entre deux voitures à l’arrêt.
Il avait du mal à distinguer les détails, d’autant que la silhouette, à présent
immobile, se tenait à demi cachée derrière un platane. Il devinait juste des
vêtements noirs et quelques mouvements hésitants, comme si la personne
cherchait à se cacher. Les mains de David se crispèrent sur le volant.


Puis la silhouette bougea et il vit qu’il s’agissait d’une
femme portant un sac orange. Ce n’était pas Jan. Il se détendit.


En l’absence de tout autre passant, il gara la Saab
rapidement et coupa le contact. Après avoir pris le sac, il sortit prestement
de la voiture et, en trois pas, arriva devant la porte vernie.


Personne ne bondit d’une cachette pour se jeter sur lui. La
rue était déserte.


Il pressa le bouton de l’interphone.


Malgré la douceur de ce matin ensoleillé de printemps, David
avait enfilé un épais blouson en cuir ; il secoua pourtant les épaules
comme s’il avait froid.


La porte s’ouvrit presque aussitôt sur un jeune homme pâle, vêtu
d’un survêtement bleu foncé dont la capuche de veste était rabattue sur sa tête.


— Par ici.


David franchit le seuil pour se retrouver dans l’entrée. Le
jeune homme referma rapidement la porte et replaça en travers une lourde barre
métallique.


Un autre homme apparut. Son visage oriental était surmonté d’une
casquette de base-ball et il portait un jean avec un tee-shirt gris moulant, laissant
deviner sa musculature. L’homme en survêtement commença à palper David pour
voir s’il n’avait pas d’arme sur lui.


— C’est vraiment nécessaire ?


L’homme en survêtement poursuivit sa fouille sans répondre. Tout
à coup, ses mains s’arrêtèrent sur la poche intérieure du blouson, il fixa
David d’un air menaçant. L’autre homme s’en aperçut et vint se placer plus près
du visiteur.


Ce dernier leva lentement les mains jusqu’à sa tête, paumes
ouvertes, pour écarter les pans de son blouson. L’homme en survêtement se
pencha, glissa une main dans la poche suspecte.


Et en tira un téléphone portable.


L’homme remit l’appareil en place et reprit sa fouille. Quand
il en eut fini avec David, il s’intéressa au sac, mais, dès qu’il vit le
coffret, il évita de le toucher. Il adressa un signe de tête à l’Asiatique, qui
dit :


— Suivez-moi.


Les deux hommes l’encadrèrent et l’accompagnèrent dans une
cage d’escalier tapissée de panneaux de bois jusqu’au palier du troisième étage.
Là, une mer de moquette couleur lie-de-vin s’étendait entre des murs décorés de
motifs floraux William Morris, ponctués d’une dizaine de minuscules cadres en
bois sculpté. Ce n’étaient pas des tableaux, mais des fragments de parchemin ou
de papier. Sur certains, on distinguait des inscriptions manuscrites ou des
traits de pinceaux ; d’autres paraissaient n’être que des morceaux vierges
arrachés à quelque document ancien.


Les trois hommes franchirent une double porte menant à un
salon sans fenêtre, mais artificiellement éclairé de telle sorte qu’il
paraissait inondé de soleil. Les couleurs  – rouge profond, or, ivoire  –
auraient pu paraître étouffantes, mais se trouvaient allégées par les proportions
impressionnantes de la pièce qui semblait occuper tout l’étage à elle seule. Plusieurs
vitrines et tables en cèdre rouge ou en cerisier sombre étaient placées contre
les murs, le centre du salon étant occupé par un ensemble de canapés et de
fauteuils en cuir dans les tons sang de bœuf. Des tulipes fraîches, jaunes et
écarlates, disposées dans une dizaine de vases disséminés un peu partout, ponctuaient
d’une note acidulée l’odeur de cire et de vieux cuir qui flottait dans l’air.


Il n’y avait personne d’autre qu’eux dans la pièce. L’Asiatique
indiqua à David un fauteuil orienté vers la porte et ordonna :


— Assis !


Puis il sortit de la pièce. Tel un videur, son collègue alla
se poster à côté de la porte, bras croisés sur le torse, sans quitter David des
yeux.


Plutôt que de choisir le fauteuil, David opta pour une
chaise à haut dossier glissée sous un bureau. Il la prit et l’apporta jusqu’au
centre du salon, s’assit, et posa le sac de voyage à ses pieds. Mains dans les
poches, il attendit.


Une minute passa. L’Asiatique réapparut, suivi de près par
Alessandro Dass, qui était vêtu d’un costume semblable à celui qu’il portait le
jour où David l’avait rencontré, mais cette fois dans une teinte gris pâle. Sa
cravate d’un rouge chatoyant tranchait sur la chemise couleur cendre.


À mesure qu’il se rapprochait de David, ce dernier s’aperçut
que la marque qu’il portait au front  – de loin cela ressemblait à une
grosse ride ou à une cicatrice  – était en réalité un mince bandeau
métallique se confondant avec la couleur de sa peau.


— Vous êtes arrivé jusqu’ici en un seul morceau, monsieur
Braun, constata Dass. Très bien.


L’intelligence qui transparaissait dans sa voix lui donnait
tout son charme. Il s’installa nonchalamment dans le fauteuil qui faisait face
à David.


— Où est-ce que vous êtes allé vous cacher après avoir
quitté Londres ? Ne vous sentez pas obligé de me le dire, bien évidemment,
mais je me demandais s’il y avait quelqu’un qui connaissait le secret de votre
cachette…


— Je pensais que le mieux, c’était que je disparaisse, point
à la ligne. Je ne vois pas pourquoi j’aurais eu besoin de prévenir qui que ce
soit de l’endroit où je me trouvais. Cela n’aurait fait que multiplier les
risques.


Il avait parlé sans mettre d’intonation, comme un suspect
prudent répondant à un interrogatoire.


Dass écarta les mains en un petit geste qui voulait dire « c’est
aussi simple que ça ! ».


— Mais imaginez que vos employeurs se soient montrés
curieux. Vous n’auriez sûrement pas omis de leur faire part de votre intention
de quitter Londres…


Son regard sur David était plein de sollicitude.


— … ou de venir ici ?


Pendant que Dass parlait, l’Asiatique s’était déplacé et se
tenait maintenant derrière David. Ce dernier sentit sa présence menaçante. Il
fit un mouvement pour se lever mais l’Asiatique posa une main sur son épaule
pour le forcer à se rasseoir. David se dégagea avant qu’il ait pu exercer la
moindre pression sur lui et se leva d’un bond. Sa chaise, déséquilibrée, bascula
sur le côté et tomba sur le plateau en verre d’une table basse. L’Asiatique
avança vers David qui fit un pas en arrière et se tint en garde, mains levées, épaules
de profil tournées vers son adversaire potentiel.


La chaise heurta le plateau avec un grand bruit mais ne le
brisa pas. Elle érafla juste le bois verni du support. L’Asiatique, dans une
posture agressive, avança encore vers David qui préparait déjà ses appuis en
vue d’une parade rapide.


Dass aboya un ordre dans une langue qui n’était pas de l’anglais,
et l’Asiatique recula si vite qu’on eut dit que les paroles de son patron l’avaient
piqué.


— Je vous en prie, dit Dass plus calmement, efforçons-nous
de garder une certaine tenue. Kim, je ne crois pas que tu aides notre invité à
se sentir à l’aise. Pourquoi ne viens-tu pas t’asseoir avec nous ?


Comme Dass le lui ordonnait, Kim prit un siège  – sans
cesser de regarder David. Assis, il paraissait encombré par son propre corps.


— Parfait. Où en étions-nous ? Ah oui, j’allais
vous proposer de rester à déjeuner, si vous avez du temps devant vous.


Il se pencha vers David.


— Dites-moi quand exactement êtes-vous attendu à votre
bureau ?


Désormais, David était capable de soutenir le regard de Dass
sans que l’effort soit visible. Il dévisagea son interlocuteur et, au bout de
quelques secondes, répondit délibérément :


— On sait que je suis ici.


Dass leva un sourcil.


— Mais j’en suis persuadé, dit-il d’un ton rassurant en
s’enfonçant dans son siège. Je dois vous féliciter pour les précautions que
vous avez prises ce matin. Il est évident que vous avez tout fait pour ne pas
attirer l’attention en venant nous rendre visite. En fait, je suis sûr que
personne ne vous a vu arriver. Très impressionnant !


Dass se tut, laissant David deviner tous les sous-entendus
de sa remarque.


— Et j’ajoute que je suis extrêmement soulagé de vous
voir parmi nous ce matin. Si vous n’aviez pas réussi à nous faire l’honneur de
votre présence, si vous n’étiez pas revenu de cet endroit où vous avez passé la
nuit, comment quiconque aurait-il pu apprendre ce qu’il était advenu de vous ?
Comment, le cas échéant, aurions-nous pu venir à votre secours ? Ce serait
comme si… vous vous étiez évaporé dans la nature.


La voix de Dass se voulait badine, sans menace implicite, du
moins tant qu’on ne cherchait pas à en déchiffrer les sous-titres.


David affichait une expression concentrée.


— Imaginons un instant que vous prétendiez ne pas m’avoir
vu aujourd’hui, monsieur Dass. En quoi ma disparition vous serait-elle
profitable ?


L’air aussi étonné qu’innocent, Dass se tourna vers ses deux
gorilles, comme s’il cherchait leur soutien. Les deux hommes restaient
vigilants mais impassibles et fixaient David sans pour autant avoir l’air de
prêter attention à la conversation.


Soudain, Dass fit mine de comprendre.


— Ah, je vois ! Vous émettez juste une
hypothèse. Pour stimuler notre imagination…


Il se tourna à nouveau vers ses gardes du corps pour voir s’ils
en étaient arrivés à la même conclusion. Ils restaient de marbre.


— Eh bien ! Si nous jouons à ce petit jeu, je
dirais que le retour de notre trésor entraînerait la résurgence d’une curiosité
malvenue de la part de ceux qui le convoitent. L’idéal, pour nous, serait qu’ils
continuent de le croire perdu à jamais, et nous serions les seuls à le savoir
en lieu sûr. Vous savez, il existe une race de gens dans le monde qui possèdent
déjà tout et en voudraient encore plus. Vous connaissez peut-être ces jeux
télévisés où le concurrent doit choisir entre une somme d’argent et une boîte
mystérieuse ? Même les Américains, malgré leur état d’esprit vénal, jugeraient
déplacé de vouloir prendre les deux. Ce serait pourtant une hypothèse
envisageable. Autrement dit, une personne particulièrement âpre au gain
pourrait avoir envie de demander une prime de dédommagement, même maintenant…


Il regarda le sac de David.


— … et ce, afin de brouiller les pistes de rivaux
potentiels.


Il ouvrit la main gauche.


— Cela protégerait notre bien…


Il ouvrit la main droite.


— … tout en nous permettant de payer nos factures.


Dass se pencha vers David et tendit le bras vers le sac.


— Mais avant de passer plus de temps à envisager toutes
ces hypothèses, assurons-nous que la situation est bien conforme à ce que nous
croyons. Auriez-vous la courtoisie de me rendre ce qui m’appartient de plein
droit ?


David réfléchit quelques secondes puis se baissa pour
ramasser le sac. Il ouvrit la fermeture Éclair, sortit le coffret en bois de
rose, posa le sac par terre et le coffret sur ses genoux.


Il fit le geste d’ouvrir le coffret, mais se ravisa. Mains
enfoncées à nouveau dans ses poches, il semblait en proie à un dilemme.


— Ce qui me tracasse, monsieur Dass, c’est que vous n’avez
absolument pas l’intention de me laisser partir d’ici.


Dass ne répondit rien. David poursuivit :


— C’est pour cette raison que j’ai décidé de prévenir
la police de ma visite chez vous ce matin.


Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontré, David
surprit chez Dass un sourire sincèrement amusé.


— Je leur ai dit que l’un de vos hommes avait retrouvé
l’objet qu’on vous avait volé et que vous m’aviez demandé d’être présent lors
de sa restitution.


Dass ne quittait pas son sourire bienveillant, comme si
cette histoire le ravissait au plus haut point.


— Je leur ai dit que je craignais une nouvelle
tentative du voleur. En fait, je leur ai même dit que j’avais vu le
voleur rôder dans les parages…


Dass hochait la tête, perdu dans ses réflexions, comme en
train de préparer sa réponse.


— Enfin, je leur ai demandé de m’appeler ici.


Il conclut par un petit haussement d’épaules, comme si tout
commentaire supplémentaire était inutile.


Dass tendit la main vers le coffret.


— Voilà une petite histoire fort divertissante, monsieur
Braun, même si elle manque un peu d’originalité. Kim ! Prends la boîte !


À ces mots, David glissa la main dans le coffret et en
retira quelque chose, puis il bondit de sa chaise tout en gardant le coffret
dans sa main gauche et s’élança à l’autre bout de la pièce. D’un coup sec du
poignet, il transforma l’objet qu’il tenait dans sa main droite en une canne
métallique. Il la brandit devant lui, prêt à riposter à toute attaque.


Kim et l’homme en survêtement se précipitèrent aussitôt sur
lui.


— Attendez !, cria Dass.


Ils s’immobilisèrent, tels des chiens retenus par leur
laisse, attendant d’être lâchés.


Dass se leva et avança calmement vers David.


— Quand j’ai appris que vous aviez vaincu notre jeune
chien fou, je me suis demandé comment vous vous y étiez pris. Certes, Jan n’aurait
pas fait le poids face à quelqu’un comme moi… mais vous, il aurait dû
vous piétiner.


Dass tendit la main pour prendre le coffret mais David lui
donna un coup de canne sur le poignet. En vain : juste avant d’atteindre
son bras, la lourde canne rencontra un obstacle invisible. Le bruit de l’impact
ressemblait à celui d’un marteau frappant un sol en ciment.


Les deux hommes restèrent figés, Dass bras tendu, et David, avec
la canne à quelques centimètres de la main de son adversaire, comme acculé dans
le coin du salon.


— J’ai commencé à penser que vous étiez doté d’une
qualité particulière qui vous permettait de vaincre l’un de nous  – même
si c’était un exilé.


David se débattait pour bouger. Aucune entrave n’était
visible autour de lui, rien qui aurait pu l’empêcher de se ruer vers la sortie
en bousculant Dass sur son passage, pourtant son corps se tordait et se
raidissait comme s’il était enfermé dans une cage invisible, ou coincé contre
le mur par une force écrasante.


Une expression hésitante traversa le visage de Dass, comme à
l’évocation d’un mauvais souvenir. À la même seconde, la canne fut arrachée de
la main de David et vola à travers la pièce.


Dass colla son visage tout près de celui de David et dit :


— Je crois que j’ai compris quelle était cette qualité.


Un sillon de sueur coulait sur le front de David qui continuait
de se débattre.


— La chance. Tout simplement la chance, conclut Dass en
tournant les talons, ce qui eut pour effet de faire disparaître la barrière
invisible et de déséquilibrer David.


Il se rattrapa de justesse pour ne pas tomber tandis que Dass
reprenait place dans son fauteuil et observait son prisonnier avec un mélange d’intérêt
et de dégoût.


— Je crois que j’ai appris tout ce que vous pouviez m’apprendre,
monsieur Braun. Kim ! Le coffret !


Kim sourit. Au moment où il allait s’exécuter, une sonnerie
retentit quelque part dans la maison.


C’était au tour de David de sourire, quoique faiblement.


— À propos de chance… ce doit être la police.


Dass lui jeta un coup d’œil acéré tout en ordonnant à l’homme
en survêtement :


— Va voir qui c’est, mais n’ouvre pas.


L’homme sortit aussitôt.


Dass jaugeait David du regard, calculant de toute évidence
son prochain coup. David lui apporta de quoi nourrir son analyse.


— Ma voiture est garée juste dehors.


Un instant plus tard, la tête de l’homme en survêtement apparut
par l’entrebâillement de la porte.


— Il y a des voitures de police dans la rue ! Karst
n’est pas loin. Je peux peut-être…


Du regard, Dass le fit taire.


— Je craignais que le voleur ne parvienne à vous
maîtriser et verrouille votre maison de l’intérieur, expliqua David. J’ai donc
demandé aux policiers d’apporter leur bélier s’ils trouvaient porte close. Mais
je ne crois pas que vous les laisserez aller à de telles extrémités, n’est-ce
pas ?


Dass paraissait en colère à présent. Ses yeux vrillaient David,
qui choisit ce moment pour s’avancer vers lui.


Dass et ses sbires se raidirent.


Mais David se contenta de se pencher vers le président d’Interfinanzio
et de lui donner le coffret.


— Monsieur Dass, au nom de Marshall & Liberty,
j’ai le plaisir de vous remettre ceci. J’aimerais vous dire que nous espérons
servir encore vos intérêts pendant de nombreuses années, mais je crains d’être
obligé de demander à mes employeurs une réévaluation complète de votre compte. Bien
sûr, nous opérerons en toute discrétion, dans le respect de votre vie privée.


Deuxième coup de sonnette, cette fois un peu plus insistant.


Avec une moue résignée, Dass prit le coffret et dit :


— Descendons accueillir nos visiteurs, voulez-vous ?


Il souleva le couvercle du coffret, vérifia son contenu, puis
le referma.


— William, occupez-vous de ça, dit-il en le donnant à l’homme
en survêtement.


Les quatre hommes marchèrent vers la cage d’escalier, Dass
en tête. Soudain, il se tourna vers David et, paraissant retrouver son
affabilité coutumière, s’exclama :


— Mon dieu, comment ai-je pu être aussi grossier ?
Merci pour votre aide, monsieur Braun. Je n’aurais que d’excellents commentaires
à faire à vos supérieurs. En d’autres circonstances, j’aurais même essayé de
vous engager à mon service…


Puis, après avoir regardé l’Asiatique :


— Kim, tu ne peux pas accueillir ces messieurs de la
police avec cette casquette de base-ball, tu ne crois pas ?


Il indiqua du regard l’une des portes du couloir. Kim l’ouvrit
et, une seconde plus tard, en ressortit en lissant ses cheveux courts.


En descendant les escaliers, David remarqua, à la faveur d’une
petite fenêtre dispensant une faible lumière, que Dass avait retiré son bandeau.
Où l’avait-il caché ?


Une fois arrivés au rez-de-chaussée, Kim retira la barre métallique
et ouvrit en grand la porte d’entrée. Deux officiers de police se tenaient sur
le seuil, accompagnés de l’inspecteur principal Hammond et d’un groupe de
policiers vêtus de gilets pare-balles. Derrière eux, près de l’une des trois
voitures de patrouille garées dans la rue, d’autres agents entouraient une
femme portant une veste noire et un sac orange. Susan.


Ses yeux croisèrent ceux de David pendant une fraction de seconde
puis elle lui tourna le dos. Dass, pour sa part, était déjà en train de couvrir
Hammond de remerciements pour son sens de l’initiative. Il proposa à l’inspecteur
et aux deux officiers d’entrer un moment. David en profita pour s’esquiver. Personne
ne semblait plus lui prêter attention.


Pendant que Dass et Hammond discutaient, les deux policiers
cherchaient du regard quelque chose à observer. Ils s’arrêtèrent sur l’Asiatique
et son impressionnante musculature. Les trois hommes se jaugèrent d’un air de
défi.


Une fois dehors, David interpella l’inspecteur :


— Inspecteur Hammond, vous n’avez plus besoin de moi, n’est-ce
pas ?


Il agita ses clés de voiture, signe qu’il s’apprêtait à
partir.


Hammond ronchonna.


— Encore toutes mes félicitations, monsieur Dass !,
lança David. Je m’occupe dès aujourd’hui de toutes les formalités administratives.


Il s’installa dans sa voiture sans attendre de réponse.


Susan se tenait à distance de la porte d’entrée, hors du
champ de vision de Dass et de ses hommes. Elle répondait aux questions d’un
policier qui, entre deux phrases, consultait son calepin. Quand David déboîta
pour s’engager sur la chaussée, la jeune femme leva les yeux et, pendant un
bref instant, ils échangèrent un regard. Puis la Saab tourna au coin de la rue
et Susan revint comme si de rien n’était à l’interrogatoire du policier.



20.


Samedi 19 avril


 


Quelques heures plus tard, le portable de David sonna.


Il était assis à son bureau dans les locaux de Marshall & Liberty,
occupé à organiser une réunion d’urgence avec les associés. Bien qu’on soit en
début de week-end, plusieurs d’entre eux étaient présents. Il joignait les
autres par téléphone.


L’écran du portable lui indiquait que c’était Susan.


Il se détourna de ses collègues et colla son épaule contre
son menton pour bloquer le bruit de sa voix.


— Bonjour, dit-il.


Susan semblait inquiète :


— David ? Est-ce que ça va ?


— Je vais bien, très bien, répondit-il. Il marqua une
pause et reprit à voix basse :


— Vous aviez raison… Il avait l’intention de me tuer.


— Mon dieu, je suis tellement contente que vous alliez
bien. Je veux dire, vous aviez l’air d’aller bien, mais je n’en étais pas sûre…
j’aurais appelé plus tôt, mais ils m’ont fait parler pendant des heures.


Le front de David se plissa :


— Ils vous interrogée pendant tout ce temps ?, demanda-t-il
en regardant sa montre. Il était trois heures passées.


— Non, mais je ne voulais pas vous appeler trop tôt. Je
suis chez moi. La police m’a emmenée au commissariat et j’ai signé ma déclaration
sur le cambriolage de la semaine dernière. Est-ce qu’ils vous ont déjà contacté ?
Parce que cela ne devrait pas tarder.


— Non, pas encore. Qu’est-ce que vous leur avez dit, finalement ?


— Ce qu’on avait convenu. Que nous devions nous
retrouver pour déjeuner après votre rendez-vous avec Dass, que j’étais en
avance et que j’ai cru voir Jan. Je me suis cachée derrière un buisson et je
les ai appelés et je n’ai pas bougé jusqu’à leur arrivée au bout de la rue. Visiblement,
Dass n’a pas donné à la police votre version de l’histoire, parce qu’ils ont eu
l’air satisfait de ce que je leur ai raconté.


— Et vous avez eu des ennuis pour leur avoir donné une
fausse information par téléphone ?


— Ils ne pensent pas qu’elle était fausse. Maintenant, ils
savent que Dass essayait de récupérer son trésor et ils pensent que j’ai vraiment
vu Jan, mais qu’il a filé quand les flics sont arrivés. Ils croient juste être
arrivés à temps.


Après un silence, elle ajouta :


— Vous savez, vous auriez pu vous contenter de dire à
Dass que vous aviez un complice. S’il avait finalement comparé son histoire
avec Hammond, nous aurions eu des problèmes.


— Je pense que ça valait la peine de prendre le risque.
À l’heure qu’il est, je suis encore plus ravi que nous n’ayons pas parlé à Dass
de votre implication. À quoi cela aurait-il servi que nous soyons tous les deux
dans son collimateur ? Il est furieux contre moi parce que je ne me suis
pas laissé gentiment trucider. Il peut tout aussi bien m’en vouloir d’avoir
appelé les flics.


— Il leur a fallu tellement de temps pour arriver !
C’est moi qui ai sonné la première fois, je ne pouvais plus attendre. Dieu sait
ce que j’aurais fait si quelqu’un avait ouvert. Heureusement, la première
voiture de police est arrivée quelques secondes plus tard. Je devenais folle à
attendre en imaginant ce que Dass pouvait bien vous faire.


David secoua la tête, incrédule face au souvenir de ce qui c’était
passé et répondit :


— Eh bien ! Quel que soit le scénario que vous
avez imaginé, je doute qu’il ait été à cent pour cent exact.


Il ajouta sur un ton plus sérieux :


— Vous savez, c’est vous qui m’avez convaincu de trouver
un plan, vous avez fait exactement ce que vous aviez dit et vous avez fait
venir la police juste à temps. C’est grâce à vous si je suis encore en vie.


Il considéra un instant ses propres mots et demanda :


— Au final, je vous ai appelé combien de fois ? Je
n’arrêtais pas d’appuyer sur la touche « rappel » et sur « annuler »
et je pensais que Dass me demanderait d’enlever mes mains de mes poches.


— Pendant que je parlais à la police, il y a eu neuf
appels manquants provenant de votre portable. Bizarrement, c’était presque un
soulagement. Je n’arrêtais pas de penser qu’ils allaient peut-être vous prendre
votre téléphone et que moi j’étais là, dehors, pendant que… vous savez, pendant
que quelque chose d’horrible se passait. Tant que vous continuiez à appeler, je
savais qu’on avait encore un peu de temps. Mais vous n’étiez entré que depuis
deux minutes avant votre premier appel.


— Il était assez évident, dès sa première question, que
Dass avait une idée en tête. En me demandant qui savait où je me trouvais, il
me sondait. Le temps que les flics arrivent, il avait compris qu’il pouvait se
débarrasser de moi et que personne ne me regretterait.


— Moi, je vous aurais regretté. Et vous êtes persuadé
qu’il avait en tête de vous tuer ?


— Ohhh oui ! Il a même eu la courtoisie de m’expliquer
dans quelle mesure ma disparition définitive serait une bonne chose pour lui. Quand
on a sonné à la porte, ça commençait à devenir un brin physique. Il avait fait
venir deux gus qui ne doivent pas servir à grand-chose, à part amocher les gens…
encore qu’il n’ait pas besoin d’aide à ce niveau-là.


— Que voulez-vous dire ?, répondit Susan, déconcertée.
Dass n’a aucune chance seul contre vous, non ?


David eut du mal à s’expliquer :


— Je ne… écoutez, ça n’est pas facile à expliquer. Enfin,
je suppose que… Mais vous n’êtes pas…


— David ?


— Je suis désolé. Je ne peux pas vous raconter ça par
téléphone. J’ai besoin de vous le raconter en face.


— Arrêtez, on se croirait dans un film. Dites-le-moi.


David répondit avec fermeté :


— Vous voudrez me regarder droit dans les yeux quand je
vous en parlerai, croyez-moi.


Il regarda la liste des associés et compta les noms qu’il n’avait
pas cochés.


— J’en ai encore pour une heure. On peut se voir ?


Susan était visiblement contrariée, mais elle répondit avec
patience :


— D’accord. Où serez-vous ?


David jeta un coup d’œil à sa montre et se mordit les lèvres.


— Je meurs de faim, pouvez-vous venir jusqu’à Islington ?
Il y a un resto qui s’appelle S & M sur Essex Road, tout près de
Upper Street.


— S & M…, répéta Susan, peu alléchée.


— Ne vous inquiétez pas, répondit-il en riant, cela
signifie Saucisse & Moutarde. Vous pouvez y être à 16 h 30 ?


— J’y serai.


 


Susan était déjà assise à l’une des petites tables en
Formica bleu lorsque David entra. C’était un petit restaurant discret tout
droit sorti des années cinquante avec des motifs noirs et blancs et beaucoup de
chromes. David déposa une rapide bise sur la joue de Susan avant de s’asseoir. Un
sourire inquiet aux lèvres, elle lui serra le bras.


— Avant de commencer, dit David, passons commande, d’accord ?


Susan se pinça les lèvres et plissa les yeux comme s’il
exagérait, mais elle acquiesça et se concentra sur le menu.


— Saucisse-moutarde ou… saucisse-moutarde ?, dit-elle
pensivement.


Un instant plus tard, ils appelèrent une charmante serveuse
américaine. Puis Susan bondit :


— Alors, comme ça, vous pouvez me raconter que quelqu’un
a essayé de vous tuer, mais vous ne pouvez pas me dire le reste au téléphone ?
Qu’y a-t-il de pire qu’une tentative de meurtre ?


David sembla sur le point de répondre, mais aucun son ne
sortit de sa bouche. Ses épaules s’affaissèrent comme s’il venait de renoncer à
dire ce qu’il avait préparé. Il fit une seconde tentative, pendant que Susan l’observait,
à la limite de l’exaspération.


Finalement, les mots sortirent tout seuls :


— Je sais comment Jan est capable d’ouvrir un coffre, de
sauter d’une fenêtre à dix mètres du sol, de se faire tirer dessus et de se
débarrasser de ses menottes en les brûlant, je sais comment il fait. Ou plutôt
non, je ne sais pas comment il fait, mais je sais qu’il le fait… je veux dire…


— David !, l’interrompit Susan dans un murmure de
colère, déterminée à ne pas le laisser changer de conversation, de toute évidence
prête à hurler s’il n’allait pas droit au but.


— Que s’est-il passé ?


David prit une profonde inspiration :


— D’accord. Dass m’a collé contre un mur et a arraché
la canne que j’avais à la main, et il l’a fait sans bouger. J’ai essayé de le
frapper juste avant qu’il me la prenne et elle a rebondi sur lui. Ou plutôt, elle
a rebondi sur quelque chose avant de pouvoir le heurter. Comme si j’avais tenté
de le frapper et que je n’avais pas remarqué qu’il y avait un mur entre nous, sauf
qu’il n’y avait pas de mur. Vous voyez ce que je veux dire ?


Susan l’écoutait, abasourdie.


— Vous voulez dire qu’il l’a fait avec son esprit ?
Comme dans une scène de Carrie ?


— C’est quoi, Carrie ?


— Aucune importance, dit Susan qui n’avait pas envie de
résumer le livre de Stephen King. Elle le regarda bien en face :


— Vous parlez de pouvoirs psychiques, ce genre de chose ?
Vous êtes sûr qu’il n’y a pas d’autre explication ? Peut-être qu’il
portait une sorte de gilet de protection ?


— Quelque chose m’a arraché la baguette et m’a collé
contre le mur alors que Dass ne m’a pas touché. Il n’a même pas bougé, murmura-t-il,
catégorique.


Susan plongea son regard dans celui de David pendant
quelques instants, cherchant une confirmation, puis elle s’affala dans son
siège.


— Eh bien, ça alors… ça alors…


Elle se pencha de nouveau :


— Vous en êtes absolument…


— J’en suis sûr, dit-il avant qu’elle ait eu le temps
de finir sa phrase. Je vous promets que ça s’est passé comme ça. En plus, Dass
a fait allusion à Jan, il savait qui c’était. Il a dit que Jan était un errant,
un exilé, ce qui veut apparemment dire qu’il est comme lui. Ils sont tous les
deux capables de faire ça. Je ne sais pas ce qu’ils sont, mais je pense qu’ils
ne sont pas humains.


Leur commande arriva un instant plus tard, mais aucun d’entre
eux ne bougea ou ne remercia la serveuse, qui s’éloigna, l’air surpris.


David commença à manger machinalement, comme s’il n’était
pas tout à fait conscient de ce qu’il faisait. Susan continua de regarder dans
le vide, par-dessus l’épaule de son compagnon.


Quand elle revint à la réalité, elle lui demanda :


— Est-ce qu’il portait un tribut ? Je veux dire… est-ce
qu’il portait un bandeau doré ?


— Je ne sais pas s’il était doré, mais en effet, il
portait un bandeau métallique autour de la tête quand je suis arrivé. Il l’a
enlevé avant de parler à la police.


Susan accueillit cette information sans rien dire.


— En fait, ajouta David, ses deux gorilles avaient la
tête couverte, donc ils en portaient peut-être, eux aussi, en dessous.


La jeune femme attaqua son plat. Après quelques secondes, son
expression changea, comme si quelque chose lui était venu à l’esprit et que c’était
un soulagement.


— À quoi pensez-vous ?, demanda David qui avait
remarqué le changement sur son visage.


— C’est très bon, expliqua-t-elle sur un ton léger, tout
en désignant son assiette.


— Et dans la catégorie « pensée qui n’a aucun lien
avec la nourriture » ?, demanda-t-il sèchement.


À présent, Susan jubilait presque. Elle semblait avoir
repris confiance en elle.


— Ne vous énervez pas, mais je voudrais vous raconter
une petite histoire idiote.


Il hocha la tête.


— Il y a longtemps, j’ai lu un article à propos d’un
type qui apprenait aux gens à nager. Il était doué pour ça, avec les enfants
qui ont peur ou les adultes nerveux, il y arrivait avec tout le monde. Le journaliste
finissait son papier en lui demandant si lui-même nageait régulièrement. Et sa
réponse était : « J’apprends aux autres à nager, moi, je ne sais pas
nager. »


Elle regarda David dans l’attente d’une réaction.


— Et ? Ça ne s’arrête quand même pas là ?


Susan se laissa à présent emporter par l’enthousiasme.


— Vous ne comprenez pas ? Ce ne sont pas des
extraterrestres, ce sont juste des êtres humains.


David ne paraissait pas avoir compris où elle voulait en
venir. Elle continua :


— Quelle idiote j’ai été ! Je passe mes journées à
lire des pages et des pages de documents qui décrivent des gens capables de
faire tout ce dont nous venons de parler. Et puis je remets les documents dans
le coffre et je vous affirme que je n’ai aucune idée de ce qui se passe. C’est
comme…


Elle chercha un exemple.


— Quelqu’un qui conçoit des cartes topographiques et
qui serait incapable de retrouver son chemin pour rentrer chez lui. Ou bien, ajouta-t-elle
avec un sourire, un ornithologue qui ne comprendrait pas pourquoi les capsules
des bouteilles de lait ont de petits trous.


Une lueur de compréhension apparut sur le visage de David.


— Êtes-vous en train de me dire qu’il suffit de
considérer la collection Teracus…


Susan finit la phrase à sa place :


— … comme la vérité, pas une fiction.


Elle leva les bras en signe de triomphe.


— Oublions la logique pendant une minute. Pourquoi ne
pas arrêter de chercher la cause réelle de toutes ces absurdités et les prendre
comme elles sont ? Jan, Dass et leurs joyeux drilles sont capables de
faire les trucs décrits dans les documents. Et le talisman magique peut
réellement guérir les gens, ce qui explique pourquoi ils le veulent tous. C’est
tellement simple.


Elle mangeait rapidement maintenant, et parlait entre deux petites
bouchées.


— Bon sang, je me demande si le document sur la
longévité est vrai. Enfin, cela expliquerait pourquoi l’alchimie a été si
populaire pendant des centaines d’années.


Elle ne s’adressait plus vraiment à David, elle
réfléchissait juste à voix haute.


— Il faut que j’en parle au professeur Shaw.


Elle fronça les sourcils :


— Oh, non, ça n’est pas possible.


— Parce qu’il vous fera enfermer ?, demanda David.


Elle hocha la tête :


— Oui, exactement, acquiesça-t-elle l’air déçu. Tant
pis.


Puis, haussant les épaules :


— Et merde.


— Quoi ?


— Vous venez de ruiner mon travail de recherche. Je ne
peux plus prétendre que la collection est allégorique, sachant ce que je sais. Mais
je ne peux pas non plus commencer à écrire que la magie marche vraiment. Je
suis fichue.


David l’avait observée pendant qu’elle réfléchissait aux
implications de ses découvertes. À présent qu’elle semblait désappointée, il
suivit son exemple et se mit à grommeler :


— Ouais, et moi, qu’est-ce que je suis censé faire ?
Tout oublier ? Nous étions d’accord pour rendre à Dass le talisman magique,
quelles que soient ses intentions et s’occuper de Jan. Mais ce n’est pas évident
après qu’il a cherché à m’assassiner de passer à autre chose.


Il marqua une pause et ajouta :


— Pourtant, quels choix avons-nous ? Dans la
mesure où il est sans doute capable de me tuer d’un simple geste de la main…


Il médita sombrement ses paroles pendant quelques secondes.


— De quoi d’autre pensez-vous qu’il soit capable ?
Voler ? Se transformer en chauve-souris ? Scier une femme en deux ?


Susan n’avait aucune certitude.


— Eh bien !, dit-elle, pour l’instant, je vais
partir du principe que Teracus savait de quoi il parlait. Je vais donc me
contenter d’accepter ce qu’il y a dans les documents et oublier tout ce que j’ai
pu lire sur la magie. Auquel cas j’ai du pain sur la planche pour trouver une réponse
à cette question. Croyez-le ou non, mais je ne pensais pas du tout de cette
façon quand j’ai commencé à étudier la collection.


Elle avala plusieurs bouchées tout en continuant à réfléchir.


— Vous dites que Dass avait une sorte de bouclier autour
de lui et qu’il a déplacé un objet sans y  toucher et, a priori, Jan est
capable de brûler des choses par la seule force de la volonté. J’ai aussi lu un
document concernant la guérison… Je crois que ces hommes cicatrisent très vite
et qu’ils ne tombent pas malades.


David eut l’air surpris.


— Eh bien, si l’on suppose que tout cela est vrai, et je
dois dire que Dass ne m’a pas laissé beaucoup de marge pour penser autre chose,
comment expliquer leur intérêt pour le talisman magique ? S’ils peuvent se
soigner eux-mêmes grâce à une bande de métal doré, alors pourquoi se battre
pour ce talisman magique ?


— Il est formé d’une bande dorée à chaque poignet plus
une autour de la tête, mais ce que vous dites est intéressant. Il me semble qu’on
a encore quelques mystères à éclaircir. Peut-être que j’ai tort et que seul le
talisman magique a le pouvoir de guérir.


Autre chose lui vint à l’esprit :


— Imaginez un instant que vous ayez plaqué Jan au sol
alors qu’il portait son bandeau… imaginez aussi ce qui se serait passé si je n’étais
pas parvenue à le lui enlever la première fois que je l’ai frappé…


David hocha la tête :


— Je crois qu’on peut dire, sans trop s’avancer, que
nous ne serions pas ici en train d’avoir cette conversation. Comment peut-on
arrêter un tel homme ? Je pense qu’il a laissé quelqu’un lui tirer dessus
parce qu’il savait que cela ne pouvait pas le blesser.


Une autre idée lui vint à l’esprit :


— Bon sang, imaginez qu’ils se battent entre eux !


— Apparemment, il y a une règle contre ça. J’ai lu un
rouleau entier qui explique qu’on ne peut pas attaquer la magie par la magie, mais
on imagine mal ces deux-là se préoccuper des règles. Peut-être que quelque
chose de terrible se produirait s’ils essayaient.


Elle soupira :


— Vous savez, je vais devoir relire soigneusement
chacun des mots de ces documents. À la première lecture, je ne prenais vraiment
pas les choses comme il fallait.


Elle resta silencieuse un moment.


— Qu’est-ce que vous comptez faire au sujet de Dass ?


— Même sans se préoccuper du fait qu’il est riche, puissant
et probablement indestructible, et qu’en plus je ne suis pas l’un des leurs, je
ne vois pas ce que je pourrais faire. Même s’il était un homme ordinaire, ce
serait difficile de le faire arrêter. Or, étant donné qu’il n’est pas un homme
ordinaire, cela risque de se terminer par la mort de plusieurs policiers, en
imaginant que je parvienne à les persuader d’intervenir. Je vais y réfléchir, mais
je ne vois aucune possibilité.


— Et Jan ? Pensez-vous qu’il essayera de nous
réduire au silence ? Pas besoin d’être un génie pour comprendre que ces
types assurent leur survie en vivant dans le secret. Il est évident que si
suffisamment de personnes savaient de quoi ils sont capables, certains
trouveraient un moyen d’y mettre un terme. On enverrait une centaine de gars, ou
un tank ou je ne sais quoi. Comme on connaît leur secret, est-ce qu’ils ne vont
pas chercher à se débarrasser de nous ?


David réfléchit un instant.


— On peut penser que Dass n’est au courant que pour moi.
Il peut s’imaginer que je vais lui causer des ennuis au boulot, que j’irai même
jusqu’à raconter qu’il a essayé de me liquider. Mais il doit aussi savoir ce
qui se passerait si je l’accusais d’avoir des pouvoirs démoniaques sans avoir, comme
preuve, un Polaroid le montrant en train de serrer la main de Satan. Vivant, je
peux répandre des rumeurs, mais sans rien démontrer. Si je venais brutalement à
mourir, ce serait la preuve qu’il en avait après moi… Pour lui, mieux vaut me
laisser en vie et passer pour un fou.


— Et Jan ?


— Vous ne croyez quand même pas que nous tuer soit
vraiment une de ses priorités ? Non seulement il est en cavale, mais on
peut être sûrs que Dass a envoyé quelqu’un à ses trousses. Après tout, Dass
sait très bien que la police ne pourra pas l’arrêter. En fait, il pourrait même
avoir une armée de gens lancés à la poursuite de Jan, nous n’avons aucune idée
des ressources réelles dont il dispose. Jan est le seul pour lequel nous avons
des raisons de le croire isolé. Je ne pense pas qu’il puisse se permettre d’avoir
une dent contre qui que ce soit actuellement.


Susan ne semblait pas convaincue.


— Hmmm, cela fait beaucoup de suppositions, mais je
peux accepter l’idée que Dass préfère vous ignorer. Je doute qu’un « type
des assurances »  – comme ma sœur vous appellerait  – l’inquiète
beaucoup. Cependant, il y a cinq minutes vous disiez qu’il valait mieux que
Dass ignore que je suis impliquée, et voilà que vous affirmez que nous n’avons
aucune raison de nous en faire…


David lui sourit.


— Quoi qu’il en soit, dit-elle en guise de conclusion, c’est
plutôt Jan qui a de quoi nous inquiéter. Il faut dire qu’on lui a vraiment fait
passer une sale semaine !


— On pourrait toujours demander à Dass de nous aider.


Susan eut l’air horrifié.


— C’est une blague ?


David secoua la tête.


— Réfléchissez. S’il nous donnait un garde du corps, il
aurait plus de chances de trouver Jan qu’en passant les rues au peigne fin… Laisser
le fugitif venir à nous, c’est le meilleur moyen pour lui de l’attraper. Ce
serait vraiment dans son intérêt de nous laisser en vie et de nous utiliser
comme appât.


— D’accord, mais je n’arrive pas à croire que vous
iriez voir le gars qui a essayé de vous tuer ce matin pour lui demander de vous
protéger !


— Un dessert ?, fit une voix par-dessus l’épaule
de la jeune femme.


— Une tarte aux pommes avec de la crème anglaise, répondit
David.


— Pareil pour moi, mais est-ce que je peux avoir de la
glace plutôt que de la crème anglaise ?


La serveuse sourit.


— Bien sûr, sans problème.


Elle s’éloigna en emportant les assiettes vides.


— Je n’ai pas encore trop l’habitude de cette crème
anglaise, dit Susan, un peu mal à l’aise. Bref, en ce qui concerne notre
espérance de vie, je ne sais pas où on en est. Est-ce qu’on devrait prendre nos
jambes à notre cou, ou est-ce que tout est terminé ? D’ailleurs, est-ce
que vous venez de me virer ?


— Eh bien, je suppose qu’il est logique de cesser de
vous payer. Cependant, il me semble que notre relation a dépassé le cadre du
boulot, n’est-ce pas ? J’espère que nous resterons en contact même si vous
ne travaillez plus pour moi. De toute façon, comme vous allez continuer à
farfouiller dans cette collection, vous pourriez me tenir au courant de vos
découvertes ? Si vous apprenez quelque chose de plus sur ces types, cela
pourrait nous dire comment nous protéger. Ceci dit, je maintiens ce que j’ai
dit : au point où en sont les choses, Dass se fiche de nous, et la
meilleure chance de Jan serait de s’installer en Uruguay et de changer de nom.


Leurs desserts arrivèrent et ils se jetèrent dessus.


— Donnez-moi quelques jours, répondit Susan. Vous savez
ce qu’on dit à propos des changements de paradigme ? Ils ont tendance à
invalider tout ce qu’on croyait savoir. J’ai environ sept années de mode de
pensée à réévaluer.


Elle ajouta :


— Il est évident qu’on se contactera s’il se passe
quelque chose… de toute façon, je vous téléphonerai.


Elle avait un œil à moitié fermé, comme si la glace était
trop froide ou comme si elle se remémorait un souvenir douloureux.


— Et en plus, c’est la semaine que ma sœur a choisie
pour me rendre visite !


— Écoutez, rien ne presse. Je ne crois pas que vous ou
moi soyons prêts à tirer un trait sur cette histoire, mais il n’y a rien que
nous puissions faire, mis à part votre relecture de la collection. Pourquoi ne
profitez-vous pas de la visite de votre sœur ? Cela vous distraira et vous
permettra de prendre de la distance avec ces questions de vie ou de mort. J’attendrai
à côté de mon téléphone, plein de curiosité, même s’il vous faut un long mois
pour m’appeler au lieu d’une semaine.


Il la regarda droit dans les yeux.


— Même si je préférerais vous revoir plus tôt.


Il posa sa main sur l’avant-bras de la jeune femme et le
serra un peu.


— Oui… Moi aussi j’ai du mal à imaginer un mois passé
sans contact avec vous, dit-elle. En plus, vous êtes le seul à qui je peux
parler de toute cette histoire.


Elle était perdue dans ses pensées et des émotions
contradictoires pouvaient se lire sur son visage.


— À propos de la chambre d’hôtel, quand je… dit-elle
avec hésitation.


— Oui, je suis désolé, répondit David précipitamment. J’ai
mal interprété… je ne sais pas ce qui m’a pris.


— Je veux que vous compreniez… je veux dire, je pense
que je ne me suis pas bien expliquée.


— Non, vraiment, vous n’avez pas à vous expliquer. Déjà,
après cette dispute…


Il n’alla pas plus loin. Susan hocha la tête.


— En fait, ce qui est important, il me semble, c’est qu’on
se parle encore. Un de ces jours, dit-elle en regardant le restaurant autour d’elle,
pas ici, mais un de ces jours, il faudra avoir une discussion.


Elle serra sa main puis la lâcha.


— D’accord.


— Pendant ce temps, si vous ne voulez pas trop attendre
avant de me revoir, vous pourriez venir dîner, disons vendredi, et rencontrer
ma sœur ?


David sourit malicieusement.


— Pourquoi ai-je le sentiment que ce n’est pas une
proposition aussi généreuse que ce qu’on pourrait croire de prime abord ?


— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Dee est une
charmeuse, vous allez l’adorer. Tout le monde l’adore. Mais ma sœur et moi
avons tendance à ne plus pouvoir nous supporter après quelques jours passés
ensemble, et un peu de soutien moral et de changement serait le bienvenu. En
bon gentleman, vous allez bien accepter de me donner un coup de main en venant ?


— J’en serais ravi.
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Le soleil était bas, mais pas encore rasant, quand David se
retrouva devant une maison sans vie tout à fait identique à celle devant
laquelle il se tenait deux minutes plus tôt.


— Ce doit être là, marmonna-t-il dans sa barbe.


Il se trouvait dans une étroite rue de la City, dans
laquelle il n’y avait que deux petites rangées de maisons mitoyennes se faisant
face. La rue commençait par une ruelle bien peu impressionnante, un passage
entre le siège d’une banque et une compagnie de transport maritime. Trente
mètres plus loin, après un virage, l’étroite rue s’élargissait et c’est là que
se trouvaient les maisons, trois de chaque côté, à l’abri du monde. Il y avait
juste assez de place pour un transformateur électrique entouré de barrières, puis
la rue se terminait en cul-de-sac contre le mur d’une église du XVIIe siècle.


David monta les six marches de la première maison à gauche
jusqu’à une haute porte sans vitre. Il appuya sur la sonnette et attendit.


Il portait un pantalon et une veste bleu marine et une
chemise de coton rouge dont les premiers boutons étaient dégrafés. Il tenait un
petit paquet enveloppé dans du papier doré, dont le ruban portait le nom d’un
célèbre chocolatier.


Quand la porte s’ouvrit, il leva les yeux sur une jeune
femme mince, vêtue de noir, qui le jaugeait, un verre à vin en cristal à la
main. Elle portait une courte jupe par-dessus ses longues jambes gainées de
noir et un pull très près du corps dont le col révélait un décolleté profond. Son
visage avait le teint de Susan, en plus pâle, plus délicat, avec les mêmes yeux
bleus, mais sa chevelure noire et soyeuse était plus longue et tombait presque
jusqu’à ses épaules. Sa bouche rouge sombre esquissa un sourire et elle avala
une gorgée de vin.


— Bonsoir, dit David. Dee, c’est bien ça ?


Elle sourit en le regardant depuis le seuil, sans répondre. Ses
bras étaient croisés et elle tenait le verre près de sa bouche. Elle tapota le
bord du verre deux ou trois fois de ses dents blanches comme si elle
réfléchissait à quelque chose. La lumière fit briller un instant un minuscule
saphir bleu ciel au dessus de sa narine droite.


Quelques secondes plus tard, après que David eut commencé à
rougir, ses sourcils tressaillirent et elle tendit la main :


— Oh, je suis désolée, vous devez être David.


Elle avait un accent de New-Yorkaise raffinée, à la fois
mélodieux et un peu appuyé.


— Entrez, dit-elle après lui avoir serré la main. Susan
est à la cuisine.


Elle jeta un œil par-dessus son épaule et ajouta en
articulant chaque mot :


— Vous prendrez bien quelque chose…


Ils pénétrèrent dans un hall sombre, aux murs recouverts de
bois foncé et à l’éclairage insuffisant. La maison sentait un peu le renfermé, mais
ce n’était pas une odeur désagréable  – l’odeur du passé plutôt que de la
négligence. À gauche, se trouvait un escalier et à droite, un couloir qui
menait à la partie arrière de la maison et donnait sur une pièce d’où provenait
de la lumière et le son d’une musique reggae.


Ils suivirent la musique.


Susan était en train de cuisiner. Elle était penchée sur
plusieurs casseroles en aluminium dont le contenu cuisait à petits bouillons
sur une cuisinière beige immaculée, typique de l’électroménager de luxe des
années cinquante. Son visage était plus rose que d’habitude et la vapeur avait
plaqué quelques mèches de cheveux sur son front. Sa chemise de soie blanche
collait à son dos.


La jeune femme leva les yeux quand David entra dans la
cuisine. Elle lui adressa un sourire agacé auquel un sifflement de la gazinière
mit brutalement fin. De l’eau avait débordé de la première casserole, coulant
sur le gaz dans un nuage de vapeur.


— Mesdames, messieurs, la ménagère du futur !, déclara
Dee en imitant le ton monotone d’une voix off.


David rit et elle continua :


— Avec l’aide des plus récents gadgets de l’ère
galactique, le dîner de son mari chéri est prêt en un tour de main, ce qui
laisse davantage de temps pour papoter entre filles.


Elle prit une bouteille de vin rouge et la montra à David.


— Merlot ?, demanda-t-elle avant d’ajouter, dans
un murmure conspirateur :


— Susan a les clés de la cave. En terme d’alcool, nous
sommes millionnaires.


David la remercia, puis s’adressa à Susan :


— Je peux vous aider ?


— Je ne crois…, commença Susan, mais elle fut
interrompue par un craquement violent provenant du four. Elle prit un air
affligé et se mit à chercher un torchon.


Dee fit une grimace.


— Eh bien, maintenant, nous savons que ce type de plat
n’est pas conçu pour aller au four.


Susan jura quand elle jeta un œil à l’intérieur du four.


— Je vous fais faire le tour du propriétaire ?, proposa
Dee. Commençons par la cave à vin…


Elle tendit un verre à David, lui prit le bras et lança à
Susan :


— On te laisse, chef !


Vingt minutes plus tard, Susan leur cria de venir manger. Dee
avait montré à David les chambres et le bureau au grenier, d’où l’on pouvait
voir un petit bout du dôme de la cathédrale Saint-Paul. Elle lui avait aussi
raconté d’amusantes histoires de leur enfance et ils en riaient encore en
descendant l’escalier.


Susan les fit entrer dans la salle à manger vieillotte, à l’arrière
de la maison. Deux petits lustres répandaient une lueur molle sur la table
recouverte d’une nappe en lin, et des bougies avaient été disposées entre les
assiettes. Tout cela donnait l’impression d’un cercle de lumière au milieu de
la pénombre.


— On se croirait à Noël, remarqua David.


Dee et lui s’étaient assis pendant que Susan faisait des
allers et retours rapides à la cuisine pour rapporter les assiettes pleines :
des aiguillettes de poulet avec une sauce aux poivrons rouges, des haricots
verts, des carottes et du chou-fleur. Les assiettes fumaient.


— Je crois que j’ai enlevé du plat à peu près tous les
morceaux de porcelaine, dit-elle en servant.


— C’est magnifique, dit David alors que Susan se
laissait tomber sur son siège et leur faisait signe de commencer.


— Ouahou !, s’exclama Dee, je n’ai pas mangé de
chou-fleur depuis des années, quand maman en faisait.


— Je t’en ai juste mis un petit peu. Je sais que tu n’aimes
pas trop ça.


— C’est délicieux, dit David après en avoir avalé une
bouchée.


— Tu as bien mérité un verre de vin, sœurette. Chapeau !


Dee attrapa la bouteille, mais hésita au moment de servir :


— Hmm, pouvons-nous boire du rouge avec du poulet ?
N’est-ce pas un faux pas[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref9][9]
tout à fait choquant ?


Elle regarda David dans l’attente d’une réponse.


— Eh bien, au diable les convenances !, lança-t-il
en levant son verre pour porter un toast aux deux jeunes femmes.


— Je suis désolée, maugréa Susan, les haricots ne sont
pas assez cuits. Vous n’avez qu’à les laisser.


Dee leva les yeux.


— Tu te souviens quand tu avais préparé le dîner de
Thanksgiving ?


Susan se tassa un peu, l’air embarrassé.


— J’avais douze ans, Dee, se défendit-elle à voix basse.


— Et tu as bien failli ne jamais atteindre tes treize
ans…


Elle écarta ses mains dans un geste théâtral, imitant les
gros titres des journaux.


— « Une famille de quatre personnes se suicide à
la salmonellose. » Tiens, tu avais aussi fait du poulet, déclara-t-elle en
prenant l’attitude d’un détective de roman policier ayant repéré un indice
important.


David éclata de rire.


— Allez, Dee, ça va, riposta Susan d’un air las.


La jeune femme leva les mains comme si elle se rendait.


— Désolée. Il ne faut jamais se moquer des cuisiniers, ils
peuvent se venger trop facilement. Changeons de sujet.


Elle se tourna vers David, posa son menton dans ses mains et
lui dit dans un souffle, tout en clignant de l’œil :


— Ainsi, David, vous êtes dans les assurances. Ce doit
être fascinant.


David s’amusait beaucoup et il prétendit être gonflé d’orgueil
par la flatterie.


— Oh, complètement. C’est un travail prestigieux, souvent
dangereux, mais au moins on a le sentiment d’être vraiment vivant. J’en suis
tellement content que j’ai décidé d’annuler mon voyage dans l’espace…


Il leva un sourcil et ajouta :


— Et vous ? Je crois me souvenir que Susan m’a dit
que vous livrez des journaux ?


Il s’adossa à son siège, ravi, et guetta sa réaction.


Dee sourit à son tour, et il y avait quelque chose de plus
que de la simple espièglerie dans son expression.


— Eh bien, dit-elle d’un ton sarcastique, malheureusement,
je suis seulement coincée dans la partie « écriture » en ce moment. Et
le pire, c’est qu’il s’agit de magazines, et pas de journaux. Mais je ne me
laisse pas abattre. Dans quelques années, je pourrai passer de la rubrique mode
et loisirs au journalisme sportif, et j’espère trouver ensuite un poste dans un
journal régional aux ventes déclinantes. De là, il me suffira de postuler pour
obtenir la concession de l’un de ces kiosques près d’une station de métro. Bien
sûr, il vaut mieux avoir été chauffeur de taxi pendant quelques années pour
obtenir son propre kiosque, mais j’ai envoyé une boîte de jolies mitaines au
directeur de la commission des vendeurs de rue pour son anniversaire, et je
dois dire que je suis assez optimiste.


 


Amusée par son propre humour, elle fit une petite moue
satisfaite à David.


— Vraiment, répondit celui-ci avec un grand sourire, c’est
merveilleux ! Avez-vous déjà décidé quel genre de poids vous placerez sur
les piles de journaux ? Beaucoup de gens semblent penser qu’il faut un
caillou, ou bien peut-être un morceau de tuile, mais moi, j’ai toujours été en
faveur d’un bon vieux bout de métal. Vous savez, un morceau de vieille
carrosserie, quelque chose dans le genre.


— N’oubliez pas que les hivers à New York sont très froids.
Jusqu’à ce que le whisky bon marché commence à faire son effet, le métal peut
paraître glacial au toucher. Prendre une décision est un peu prématuré. Cependant,
ces derniers temps, les matériaux composites ont la cote.


David éclata de rire et Dee se tourna vers sa sœur :


— Il a de l’énergie. J’aime ça.


Susan leur jeta un coup d’œil, comme si elle se sentait un
peu mise à l’écart. David remarqua son expression, redevint sérieux et s’adressa
à la jeune femme :


— Qu’avez-vous donc montré à Dee depuis son arrivée ?
Les monuments habituels ?


Dee répondit à la place de sa sœur :


— On a fait du shopping, ce qui était bien, mais on n’a
pas beaucoup joué les touristes.


— Eh… J’ai été très occupée cette semaine, expliqua
Susan, l’air coupable.


— En plus, Susie n’est pas plus anglaise que moi. En
fait, il nous faudrait un guide local.


— Alors je peux peut-être vous aider. J’ai passé
presque toute ma vie à Londres et, bien que je n’aie jamais vraiment
visité l’un de ses célèbres monuments, je pense en savoir pas mal à leur sujet.
Nous pourrions aller à St Nelson’s Square tous les trois, demain, et puis
à la cathédrale de Buckingham dimanche. Qu’en pensez-vous ?


— Tu vois, sœurette, remarqua Dee d’un ton sarcastique,
je t’avais bien dit que tu t’étais trompée sur les noms. Écoute bien l’expert.


Susan, qui semblait mal à l’aise, dit avec réticence :


— Je dois vraiment travailler demain. Il faut que j’aille
à l’université.


— Susan, demain, c’est samedi, répondit David.


Un éclair d’agacement traversa le visage de la jeune femme.


— C’est que… je travaille sur quelque chose d’important
en ce moment, répliqua-t-elle sans quitter David des yeux.


— Dans ce cas, nous, nous pourrions y aller sans elle, répondit
Dee, dont l’enthousiasme n’avait pas faibli.


Le visage de David demeurait neutre. Il attendait
visiblement que Susan prenne la décision à sa place.


Dee se mit à se plaindre en gigotant et en faisant la moue :


— On peut ? Hein, on peut ? Je ferai mes
devoirs d’abord.


David secoua la tête et, tout en lançant un regard de côté à
Susan, répondit :


— Eh bien, peut-être qu’on devrait attendre que Susan
ait un peu…


Celle-ci l’interrompit :


— Allez-y. Peut-être que je vous rejoindrai plus tard, quand
j’aurai fini.


Leurs assiettes étaient vides et la jeune femme commença à débarrasser.
Dee se leva pour l’aider.


— Euh, vous ne préféreriez pas qu’on y aille une autre
fois ?, demanda David à Susan.


— Elle nous a dit d’y aller, on y va !, protesta
Dee. Ce n’est pas grave, pas comme si on l’abandonnait. Elle a du boulot.


David regardait toujours Susan, scrutant son visage à la
recherche d’un signe d’assentiment.


— Quoi ?, fit-elle exaspérée quand elle vit qu’il
la dévisageait. Allez-y. Amusez-vous !


Puis, d’un ton plus calme :


— Je vous tiens au courant de ce que je trouve.


David semblait contrarié, mais Dee avait déjà enchaîné sur
autre chose.


— C’est moi qui ai acheté le dessert. Je l’ai même mis
à décongeler toute seule. Susan, assieds-toi, je m’en occupe.


Elle disparut vers la cuisine avec des assiettes sales. Susan
se rassit. Maintenant qu’ils étaient seuls, le silence s’installa.


— Alors, comment vont les recherches ?, demanda
David d’une voix neutre.


— Bien. Enfin, plutôt bien. Il y a encore un million de
questions, mais je crois que j’avance.


Elle ajouta après une pause :


— Il faut vraiment qu’on ait rapidement une discussion.


Il hocha la tête et répondit, hésitant :


— Je devrais peut-être dire à votre sœur que j’ai des
choses à faire demain…


— Mais enfin, dit-elle sèchement, vous n’avez pas
bientôt fini ? Je ne suis pas votre mère, vous n’avez pas besoin de ma
permission. Je croyais que c’était clair.


David était embarrassé.


— Je suis désolé. Je voulais juste dire…


Dee entra nonchalamment dans la pièce.


— Vous aimez le gâteau au fromage, n’est-ce pas ? Qu’est-ce
que je raconte… tout le monde aime ça !


Ignorant la tension entre David et Susan, elle demanda à sa
sœur :


— Une grosse part ? Une petite ?


Un impressionnant gâteau était posé devant elle.


— Je n’ai plus très faim, merci, dit-elle en haussant
les épaules.


Dee fronça les sourcils.


— Je n’y crois pas. Ce sera donc pour plus tard. David ?


Son infatigable bonne humeur dissipa petit à petit la gêne
qui s’était installée entre les deux autres. Rapidement, David recommença à
plaisanter avec Dee, mais son enthousiasme n’était plus le même. Susan resta
silencieuse, mais elle accepta finalement une part de gâteau et laissa Dee la
taquiner gentiment quand elle en demanda une seconde quelques instants plus
tard.


Susan alla ensuite préparer du café pendant que Dee ouvrait
les portes du buffet, révélant une étonnante collection de vieilles bouteilles
d’eaux-de-vie et de liqueurs mystérieuses. Ils furent intrigués par un grand
flacon orange dont le goulot était vrillé. Quand Susan revint avec une
cafetière et des tasses, elle tenait aussi sous le bras la boîte de chocolats
apportée par David.


— Je croyais les avoir oubliés dans le métro. J’ai
supposé que vous aimiez le chocolat, toutes les deux.


Les deux sœurs lui adressèrent le même regard apitoyé.


Susan jeta un coup d’œil à la bouteille au goulot vrillé et
traduisit l’ingrédient principal : de la violette. Ils remirent rapidement
la bouteille à sa place et en sortirent une autre, verte, et de forme hexagonale
avec une écriture orientale sur l’étiquette. Il leur suffit d’en renifler le
contenu pour se mettre d’accord sur le fait qu’il serait difficile, voire
dangereux, d’en avaler.


— On dirait une sorte de produit d’entretien pour bars,
suggéra David. C’est pour ça qu’il se trouve ici. N’importe qui aurait pu se
tromper.


— Moi, renchérit Dee, je verrais plutôt ça comme un
flacon de sels pour réveiller une personne qui aurait trop bu.


— Et si ça ne marche pas, ajouta Susan, on peut
toujours l’embaumer avec. C’est un deux-en-un.


David gloussa et Dee enchaîna :


— Susie, tu as dit un truc drôle. Est-ce que cela veut
dire que tu m’as pardonnée d’avoir craché le morceau sur le dîner de Thanksgiving ?


Elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire et
reformula :


— Je veux dire pour en avoir parlé de la sorte. Évidemment,
à l’époque, on l’a tous recraché…


David éclata de rire. Susan leva les yeux au ciel, mais elle
avait l’air amusé. Dee reprit :


— Je pense que ça veut dire oui.


L’atmosphère resta légère. Ils écartèrent leur chaise de la
table et continuèrent à explorer le contenu du buffet.


Vers 23 heures, David déclara qu’il ferait mieux d’y
aller, ce qui entraîna une discussion avec Dee sur l’organisation de leur
journée du lendemain.


Il tenta à nouveau d’inclure Susan dans leur projet en
proposant de retrouver Dee plus tard dans l’après-midi, ce qui permettait à la
jeune chercheuse d’avoir presque toute la journée pour finir son travail. Et
finalement, ils décidèrent de se retrouver à la grande roue de Londres à 16 heures,
puis d’aviser.


Tout en regagnant la rue, David salua les deux sœurs de la
main. Dee se tenait sur le seuil et lui fit un petit signe tandis que Susan
rentra immédiatement. Il se dirigea tranquillement vers la station de métro, content
mais pensif.
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À cent mètres derrière l’entrée de la résidence d’Alessandro
Dass se trouvait une maison du XVIIIe siècle suffisamment vaste pour
mériter le nom de demeure. Elle était entourée d’un haut mur de briques qui se
prolongeait tout autour de la propriété, mis à part un grand portail en fer
forgé. Équipé d’un interphone et d’une caméra à circuit fermé, le portail était
ajouré, ce qui permettait aux passants de voir ce qui se passait de l’autre
côté.


Pour le moment, le rez-de-chaussée de cette magnifique
demeure de trois étages était entouré d’échafaudages. D’épais bardeaux de
polyéthylène recouvraient plusieurs fenêtres dont les encadrements manquaient
encore.


Devant la maison, une bétonneuse trônait au centre de l’allée
de sable et de gravier. Deux rangées de planches menaient à la maison, permettant
aux ouvriers et à leur brouette de traverser la pelouse et d’atteindre la
bétonneuse sans abîmer le gazon.


L’endroit était vide. Au rez-de-chaussée, il ne restait que
les murs de plâtre et les planchers et, dans certaines parties, ceux-ci avaient
même été retirés. Il y avait encore de la moquette et des papiers peints au
premier et au deuxième étage, mais les meubles avaient été enlevés. Les portes
menant aux étages étaient scellées.


Le toit, qui à l’origine était en pente droite, parallèle à
la route, était devenu plus complexe à mesure que des ailes avaient été ajoutées
à la maison. Il y avait maintenant un certain nombre de plans géométriques et d’angles
alambiqués aux endroits où les extensions rejoignaient le bâtiment d’origine. Entre
deux pointes du toit, un homme installé à plat ventre regardait vers la rue, totalement
invisible.


Il portait des vêtements légers en Goretex et des chaussures
de tennis montantes, le tout de couleur sombre. À sa droite, un sac à dos
ouvert, un téléphone portable, une paire de jumelles et une bouteille d’eau. La
poignée d’un objet long sortait du sac.


Le portable se mit à vibrer. L’homme vérifia rapidement l’écran
avant de répondre.


— Bonjour, Edward, dit-il aimablement.


Une voix pleine d’inquiétude et d’agitation lui répondit :


— Jan ? J’ai quelque chose pour vous.


— Bien joué. De quoi s’agit-il ?


Edward reprit hâtivement, bégayant presque :


— J’ai placé les sorties sous surveillance, comme vous
l’aviez demandé. On m’a signalé des billets d’avion. Ça a l’air d’être la
personne qui vous intéresse. Première classe pour Rome sur British Airways. Vol
AZ209, demain à 19 h 35.


Il resta un instant silencieux avant de reprendre :


— Vous allez faire quoi, avec cette info ? Je
devrais être au courant ?


Jan répondit de sa voix mesurée :


— Disons juste que vous devriez éliminer toute trace de
l’intérêt que vous avez porté à cet homme et à ses affaires. Beaucoup de gens
vont poser de nombreuses questions sur M. Dass, samedi en fin de journée. Il
vaudrait sans doute mieux pour vous que, d’ici là, personne ne puisse se rendre
compte que vous vous êtes intéressé à lui.


— Bon sang ! Qu’est-ce que vous fabriquez ? Vous
me laissez tomber ? Je suis grillé ?


Malgré son agitation, il restait très poli. Jan se mit sur
le dos et regarda le ciel.


— S’il y a le moindre problème, Edward, je suis sûr que
je trouverai le temps de vous rendre visite et de vous massacrer. Faites-moi
savoir si vous estimez qu’être bien payé et en vie n’est pas à votre goût.


Pendant plusieurs secondes, Edward fut incapable de répondre.


— Pas la peine, ce n’est pas la peine, parvint-il à
dire. C’est juste par précaution. Plus j’en sais sur ce qui se passe, mieux je
peux arranger les choses de mon côté. Et continuer à vous être utile. C’est-à-dire,
si je suis au courant… Vous comprenez ?


— Calmez-vous, Edward, dit Jan d’un ton apaisant. Je
suis désolé de vous avoir contrarié. Après tout, si je continue à vous menacer
de mort, vous allez sûrement en conclure que je vais vous tuer quoi qu’il
arrive, et alors les choses vont vraiment devenir difficiles.


Edward était estomaqué.


Jan reprit :


— Non, il vaut sans doute mieux que vous continuiez à
vous efforcer de m’être utile. Cela nous permet à tous les deux de rester concentrés.


Edward ne réagit pas. Le seul son qui parvenait à Jan était
celui d’une respiration saccadée.


Jan eut soudain une idée et demanda :


— Au fait, sauriez-vous par hasard de quel terminal
part ce vol ?


Edward lança plusieurs fois un son qui ressemblait à « teuh ».


— Si vous pensez que vous ne parviendrez pas à dépasser
la première syllabe, puis-je vous demander d’omettre le mot « terminal »
 – d’ailleurs, l’ironie du mot me ravit  -, et de faire une
tentative sur le seul numéro ?


Edward resta silencieux. Puis il réussit à dire « teuh »
à nouveau. Jan demanda d’un ton patient :


— Ou bien peut-être que vous voulez dire « deux ».
Les vols de British Airways partent-ils donc du terminal deux ces temps-ci ?


— Oui, répondit Edward, haletant, deux, c’est le
terminal deux.


— Eh bien, dit Jan, flegmatique, heureusement que j’ai
posé la question, il aurait pu y avoir confusion. Je crois que c’est tout pour
l’instant, Edward. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous. Relax, vieux !,
ajouta-t-il avant de raccrocher et de passer un autre coup de fil.


— Al, c’est Jan.


Al sembla agréablement surpris.


— Jan ? Mon dieu, ça fait un bail, un sacré bail. Tu
as besoin de quelque chose ?


— Oui, et le délai est très court.


— Eh bien, dis-moi tout et je vais voir ce que je peux
faire.


Leur conversation dura deux ou trois minutes, puis Al relut
la liste qu’il venait de noter.


— Un fusil M16 équipé d’un lance-roquettes M203, deux
boîtes de grenades de 40 mm et vingt cartouches de balles perforantes M995.


— C’est ça. J’en ai besoin demain matin. Ça pose un
problème ?


Al se mit à rire.


— Tu parles, c’est dommage que tu n’en veuilles pas
cinq cents ! Sur le plan technique, c’est du matériel obsolète, même si ça
tue toujours aussi bien. Il y en a des centaines qui circulent. Parmi tout ça, y
a-t-il quelque chose qui sera peut-être examiné par les flics ?


— Eh bien, les douilles et les balles, bien sûr. Et
cela t’ennuie si le fusil est retrouvé ?


Al rit à nouveau :


— En principe non. Tu sais, aux États-Unis, on peut
maintenant se les faire envoyer par la poste.


Il y eut un silence.


— Écoute, comment se fait-il que ce n’est pas
machin-chose, enfin, le môme, qui appelle à ta place ? Tu ne t’es pas
embrouillé avec M. Dass, hein ?


— C’est juste que cela va plus vite si je le fais
moi-même. Le temps que je lui explique ce que je veux… tu vois le tableau.


— Très bien. Mais tu ne commences pas à te faire un peu
vieux pour ce genre de truc, hein, Jan ? Moi, oui. Mes gosses font la
plupart du boulot à ma place, maintenant. Tu sais, je vais avoir soixante ans
la semaine prochaine.


Jan laissa percer une légère impatience.


— Passionnant ! Eh bien, on en causera quand j’aurai
réglé mes affaires.


— D’accord. Je bavasse, c’est ça ? Tu es sûr que
tu n’as pas besoin d’une lunette pour ce job ? Ou peut-être d’une arme de
poing ou d’une bonne lame ? Tu as toujours ce truc japonais ?


Jan réfléchit quelques instants.


— Tu sais, au point où en sont les choses, tu as
sûrement raison.


Il ajouta donc quelques articles à sa liste de courses et Al
promit que tout serait prêt dans la matinée.


 


Quelques heures plus tard, à la nuit tombée, une voiture s’immobilisa
devant la résidence de Dass. C’était une énorme Mercedes 500SL noir
métallisé an châssis surbaissé.


Le conducteur resta au volant, en première, tandis qu’un
autre homme sortait. Il s’adossa au mur d’enceinte et fit un tour d’horizon, notant
chaque détail. Une fois ce travail de reconnaissance accompli, il frappa deux
coups sur le portail avant de scruter à nouveau les alentours. Le portail s’ouvrit.


Dass sortit de la voiture et se dirigea rapidement vers la
maison dont la lourde porte s’ouvrit juste au moment où il l’atteignait. Ce fut
seulement lorsque Dass eut pénétré à l’intérieur que le conducteur arrêta le
moteur et sortit à son tour.


À l’extérieur de la maison, il ne se passa rien pendant un
quart d’heure. Puis, un homme vêtu d’un pantalon et de chaussures sombres ainsi
que d’une veste de sport légère qui n’était pas à sa taille s’approcha, précédé
d’un fox terrier plutôt sale qu’il tenait en laisse. Le chien tira sur la
laisse pour aller renifler les pneus de la Mercedes. L’homme s’arrêta, aspirant
une bouffée de sa cigarette.


— Allez, on y va, marmonna-t-il en tirant mollement sur
la laisse. Le chien continua à explorer la roue arrière de la limousine. L’homme
s’approcha de la voiture et s’accroupit devant l’animal :


— Ça suffit, maintenant, viens.


Il avança la main et colla rapidement quelque chose à l’intérieur
de l’aile, juste au-dessus de la roue, avant d’attraper le chien par le collier
et de l’écarter de la voiture.


Il rebroussa chemin et l’animal le suivit sans protester. Quelques
mètres plus loin, il laissa tomber sa cigarette à moitié fumée et l’écrasa du
talon.


Son chien toujours avec lui, il longea la rue sombre. Cinquante
mètres plus loin, il se glissa derrière une haie. Entre celle-ci et un grand
hortensia, sur la pelouse, un homme était allongé sur le dos, en bras de
chemise. L’homme passa la boucle de la laisse autour du pied et souleva un peu
la jambe pour passer la lanière de cuir sous le mollet. Le pied remua
faiblement.


À côté du corps inconscient, se trouvait un blouson de ski
noir. L’homme enleva la veste de sport, la laissant tomber sur le visage de l’homme
allongé, et enfila le blouson après avoir pris son portefeuille dans une poche.


Il sortit de derrière la haie et s’éloigna de la maison de
Dass en longeant la rue. Une centaine de mètres plus loin, il passa devant une
poubelle dans laquelle il jeta un paquet de Dunhill presque plein, un briquet
jetable et le portefeuille.


 


Le lendemain


 


En toute fin d’après-midi, alors qu’il faisait encore jour, une
camionnette blanche et crasseuse dont l’une des ailes présentait un accroc
rouillé tomba en panne sur un échangeur non loin de Heathrow. Le pont enjambait
l’un des principaux accès à l’aéroport, dix mètres plus bas. Les voitures
continuèrent à rouler sur cette trois-voies, ignorant la présence de la
camionnette.


Le véhicule fit demi-tour vers la bande d’arrêt d’urgence et
s’immobilisa au milieu du pont, moteur coupé. Ses feux de détresse s’allumèrent.


Le conducteur, qui portait des vêtements de motard en cuir, descendit
et ouvrit le capot. Il contempla négligemment le moteur pendant quelques
minutes, maintenant le capot ouvert d’une main gantée de latex, puis il le
bloqua en position ouverte, remonta dans la camionnette et ferma la porte.


Il écarta un journal, le Sun, révélant ainsi une boîte
noire équipée de différents cadrans et boutons. Une jauge au centre de l’appareil
indiquait des pourcentages avec une aiguille oscillant juste en dessous de
cinquante. Le conducteur remit le journal par-dessus avant de sortir à nouveau
et de gagner la porte latérale. Il dut faire une effort pour l’ouvrir. Une moto
était fixée à l’aide d’épaisses sangles attachées aux coins du plancher
crasseux. Il monta et tira la porte presque entièrement derrière lui.


Un coffre à outils cabossé avait été grossièrement calé
juste derrière les sièges avant. L’homme prit une clé dans une poche et ouvrit
le cadenas du coffre. Il jeta un coup d’œil à sa montre et se pencha par-dessus
le siège passager pour vérifier le cadran caché. L’aiguille était montée à 70 %.


Il détacha ensuite les sangles qui retenaient la moto et la
déplaça jusqu’à ce que la roue avant touche les portes arrière de la camionnette.
Il mit la clé dans le démarreur et débloqua les portes. Par l’ouverture
coulissante, il pouvait voir la circulation en contrebas sur la route. Il
regarda les voitures un moment, puis vérifia à nouveau l’engin sur le siège
avant.


Lorsque l’aiguille atteignit 80 %, il ouvrit le coffre
et prit une petite boîte en métal qu’il posa sur le sol, juste à côté de la
porte, ainsi qu’un bandeau doré qu’il posa à côté.


Ensuite, il fixa sur son dos un long tube qui se terminait
par une poignée.


Il prit enfin le fusil. Il cala la crosse contre son épaule
et enleva les deux crans de sûreté. Il ne restait plus qu’à attendre.


Plusieurs minutes s’écoulèrent. Le tireur maintenait sa
visée.


Finalement, une Mercedes noire apparut au loin. Elle roulait
sur la file de gauche et se dirigeait à vive allure vers le pont.


L’homme tendit la main vers la moto et tourna la clé. L’allumage
électrique siffla une seconde, puis le moteur émit son bourdonnement régulier
habituel. L’homme inspira plusieurs fois l’air frais par l’ouverture de la
porte coulissante et expira fortement. Ensuite, il cala le fusil sur son épaule,
mais de manière plus confortable, et visa la Mercedes qui approchait.


Le canon du fusil s’abaissa lentement à mesure qu’il suivait
la grosse limousine. Il garda son arme pointée sur la voiture jusqu’à ce que la
silhouette du conducteur soit visible à travers l’épais pare-brise.


Le véhicule se trouvait à cent mètres quand l’homme tira. Trois
coups partirent à intervalles très courts, dans un bruit assourdissant.


La première balle s’écrasa sur le pare-brise en
polycarbonate sans le traverser. La deuxième et la troisième le perforèrent, touchèrent
le conducteur et s’écrasèrent à l’arrière de la carrosserie.


Immédiatement après avoir tiré, l’homme passa le fusil sur
son épaule et ouvrit en grand la porte coulissante qui grinça. Il sauta dehors
et, après avoir remis le fusil contre son épaule, visa par-dessus la rambarde.


Avec un mort pour conducteur, la Mercedes fit une embardée
vers la file du milieu, heurtant une Fiat Uno au passage. À son tour, la Fiat
se retrouva sur la file de droite et évita de peu un taxi. Le tireur visa
tranquillement la Mercedes qui zigzaguait toujours et tendit doucement la main
vers le lance-grenades fixé au fusil. Il appuya sur la détente.


Une grenade de 40 mm s’élança vers la grosse voiture
sans conducteur. Elle frappa le pare-choc avant et explosa, soulevant la voiture
à plus d’un mètre du sol. La déflagration détruisit une bonne partie du moteur
et diminua considérablement la vitesse du véhicule.


L’homme tira ensuite sur la poignée du lance-grenades, ouvrit
le barillet et souleva le canon, les restes de la cartouche tombèrent sur le
bitume. Il attrapa la boîte en métal sur le sol de la camionnette, rechargea l’arme,
puis saisit le bandeau doré et le plaça autour de sa tête. Il cligna des yeux
pour se concentrer puis sauta par-dessus la rambarde du pont.



23.


Samedi 26 avril


 


— Alors, demanda David, comment sont vos parents ?


Ils avaient parlé de divers sujets, au hasard. Dee et lui
faisaient la queue devant la grande roue et avançaient lentement, au rythme de
chaque cabine qui descendait et des groupes de touristes qui montaient dedans.


— Conventionnels, je suppose. Et dépassés, d’une
certaine manière. Maman a toujours eu des projets pour nous et Papa l’a laissée
faire.


— J’imagine que Susan et vous ne les voyez plus
beaucoup.


En cette fin d’après-midi où soufflait un petit vent frais, Dee
avait enfoncé les mains dans les poches de son long manteau de laine noire et
relevé son col pour se protéger


— Eh bien, je vis à Manhattan, Susie est ici et eux
habitent au Nouveau-Mexique, dit-elle avant de prendre un air coupable et d’enchaîner.
Je ne devrais pas l’appeler Susie… Elle déteste ça.


— C’est juste « Susan » alors. Les surnoms et
les abréviations ne sont pas autorisés ?


— Un jour, nous avons eu une terrible dispute à ce
sujet. Elle déteste qu’on l’appelle Susie et je déteste qu’on m’appelle Dorothy.


David allait réagir quand il perçut la mise en garde sur le
visage de la jeune femme. Cependant, il y eut quand même une pointe de surprise
dans sa voix quand il demanda :


— Vous vous appelez Dorothy ?


— Hmmm, répondit-elle en hochant la tête. Mais personne
ne m’appelle comme ça. Je ne sais plus qui a trouvé Dee, mais c’est resté. À
mon grand soulagement. Pour une raison ou une autre, Susan est restée Susan. Étant
comme elle est, elle préfère ne pas s’en plaindre. Elle déteste son nom, mais
ne laisse personne le modifier ou le transformer.


— J’aime bien Susan. Le prénom.


— C’est un nom de bonne petite fille et elle a toujours
été une bonne petite fille, répliqua Dee en haussant les épaules. Maman était
bien décidée à…


Elle s’interrompit et secoua la tête.


— Tout ça n’est pas très intéressant.


— Mais si, je vous assure.


Elle prit quelques secondes pour jauger sa sincérité.


— D’accord. Je vous plante le décor. Mes parents se
sont rencontrés à l’université. Papa est géographe et travaille toujours pour
le département d’études géologiques américain. Maman était journaliste, elle a
écrit pour le journal de la fac avant d’avoir obtenu son diplôme et trouvé un
boulot dans un vrai journal. À ce moment-là, mon père lui a demandé de l’épouser,
elle est tombée enceinte et n’a plus retravaillé à plein temps depuis. Susan a
représenté pour elle la possibilité de faire tout ce qui la passionnait avant
le mariage et les gosses, par procuration en quelque sorte. C’est pour ça que
Susan a eu droit à des cours particuliers et plein d’options supplémentaires
dans les meilleures écoles.


Il y avait une note de frustration dans sa voix, ce dont
elle semblait se rendre compte. Elle reprit pensivement, d’un ton adouci :


— Ça n’a pas dû être très drôle pour elle, je suppose. Beaucoup
de pression.


— Et que faisiez-vous pendant qu’on lui bourrait le
crâne ?


Dee ferma les yeux et se retint de hausser les épaules.


— Je ne sais pas… je regardais la télé ? Je
traînais beaucoup avec les autres gamins du quartier, il me semble. Je
peaufinais mes compétences relationnelles. Ceci dit, on déménageait trop
souvent pour que ça marche vraiment bien.


— Susan m’a dit, et je suis sérieux, que vous aviez un
super boulot à New York. Finalement, vous avez réussi votre métier sans avoir
été poussée comme elle l’a été.


En entendant mentionner New York, Dee retrouva toute son énergie :


— En fait, ce qu’il faut bien comprendre, c’est qu’à l’âge
de dix-huit ans, j’en avais ras-le-bol de la vie dans le Middle West, tellement
ras-le-bol que j’étais sur le point d’imploser. Je suis partie. On pourrait
dire que je me suis enfuie, mais j’étais majeure, donc, en réalité, j’ai juste
quitté la maison, même si j’avais l’impression de m’échapper d’une prison. Je
suis allée à Chicago, j’ai travaillé comme serveuse, comme intérimaire, j’ai
bossé dans des boîtes. J’ai rencontré un type. J’ai rencontré plusieurs types, en
fait.


Elle adressa un sourire malicieux à David.


— L’un d’eux possédait une société. Il était un peu le
roi de la nouveauté à Chicago. Pas du genre conventionnel. Son truc, c’était
tout ce qui se rattachait à la culture underground, la musique, la mode
et même l’art, du moment qu’il était suffisamment subversif. Moi, je suivais, je
prenais des notes et j’écrivais tout ça dans la lettre d’information de la
boîte. C’était juste un papier publicitaire, je disais au gens ce qui était
branché, je leur donnais des conseils. Quand j’ai commencé, c’était presque une
plaisanterie, j’écrivais avec ironie, comme une sorte de chronique société, chic
mais décalée. On en distribuait des exemplaires autour de nous et il n’y en
avait jamais assez. La lettre a pris de l’ampleur et on a arrêté de la donner
gratuitement. Je me suis acheté un Mac pas cher et me suis trouvé un petit
bureau miteux. J’ai augmenté le nombre de pages et vendu des espaces
publicitaires. Six mois plus tard, c’est devenu une vraie chronique dans un
journal de la ville. Ça m’a fait connaître et on m’a proposé un job dans un
magazine à New York. J’ai déménagé là-bas il y a à peu près quatre ans et j’y
ai vécu heureuse jusqu’à la fin de mes jours.


Pendant qu’elle parlait, ils avaient presque atteint le
devant de la file.


— Je suis impressionné. Donc votre mère est ravie, j’imagine ?
Pour elle qui vivait par procuration à travers ses filles, vous avez réalisé
son rêve : devenir journaliste.


Elle lui adressa un regard ironique.


— Eh bien, un petit détail nous distingue tout de même :
ma mère écrivait des papiers sur la politique internationale, moi j’écris que
le jean est la petite robe noire des années 2000. Mais bon, on dit bien que la
parodie est une forme de flatterie !


La cabine suivante arriva. Quand elle fut vide, une douzaine
de personnes montèrent à bord, avec Dee et David  – la jeune femme fermement
cramponnée au bras de son ami.


— Et maintenant, je vous interdis de me poser davantage
de questions sur moi. Vous allez démolir mon côté femme mystérieuse. Contentez-vous
de ne pas me lâcher, j’ai le vertige.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas dit ?, demanda David.


La cabine commençait à s’élever, montant jusqu’à cent trente
mètres pour offrir une vue panoramique imprenable sur Londres.


Dee s’assit sur le banc au milieu de la nacelle tandis que
les autres passagers collaient leur nez sur les baies vitrées. Même depuis le
banc, le spectacle était magnifique et David indiqua plusieurs monuments à la
jeune femme, tout en mélangeant allègrement réalité et fiction.


— Là-bas, c’est la centrale électrique de Battersea, qui
tournait à plein régime chaque fois que les Pink Floyd enregistraient un album[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref10][10].
Et derrière, dit-il en désignant l’antenne radio de Crystal Palace, vous pouvez
voir la tour Eiffel. On dirait que la Manche est à marée basse, en ce moment.


Dee lui donna une tape sur le bras.


— J’ai tellement de chance que vous soyez là ! Mon
pauvre guide de tourisme n’atteint pas ce degré de… comment dire… pittoresque !


Ils échangèrent un sourire.


David parvint à l’amadouer gentiment et à la convaincre de s’approcher
des vitres bien qu’elle soit toujours accrochée à son bras, partagée entre l’effroi
et l’excitation… L’expérience dura jusqu’à ce qu’un mouvement presque
imperceptible de la nacelle ne la renvoie précipitamment sur son banc.


— J’ai l’impression d’être Godzilla, dit-elle alors que
leur cabine parvenait au sommet de la roue. Aidez-moi à choisir le quartier que
je vais démolir en premier.


Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour sur la terre
ferme. Susan n’ayant toujours pas téléphoné, ils discutèrent de ce qu’ils
allaient faire ensuite.


Dee insista pour prendre l’un de ces bus panoramiques
ouverts proposant une visite commentée de Londres. Leur guide avait un fort
accent cockney, comme un personnage d’un film de gangsters anglais qui faisait
rire Dee chaque fois qu’il ouvrait la bouche.


David l’imita, rajoutant ses propres commentaires.


— Et à vot’gauche, dit le guide, y’a la National
Gallery où on peut voir les plus belles peintures d’Angleterre.


— Dont certaines valent un paquet d’oseille, enchaîna
David en reniflant, si on arrive à les sortir sans qu’le gars à la porte vous
voye.


— Et v’là Oxford Street, célèbre dans le monde entier
pour ses magasins. Qui sait, p’tête que vous y f’rez une bonne affaire.


— Et d’ailleurs, ajouta David, si quelqu’un cherche un
caméscope pas cher, venez me voir au fond du bus, discrétion assurée.


À la fin du circuit, Dee riait autant qu’elle tremblait.


— Est-il possible qu’il fasse plus froid dans cette
ville qu’à Chicago ?


— Il peut faire très froid à Londres, d’après mon
expérience. Deux degrés à Londres sont pires que moins quinze dans les Alpes. J’ai
testé. Ceci dit, nous, les gens d’ici, on s’assure tout de même que le bus a un
toit avant de monter à bord !


Ils s’éloignèrent à pied.


— J’ai retenu la leçon, dit la jeune femme en claquant
des dents. Vous allez bien me trouver un endroit où je pourrai réchauffer mon
petit postérieur de touriste gelée ?


— Regardez ça, répondit David avec un clin d’œil
exagéré.


Il mit deux doigts dans sa bouche et siffla tellement fort
que les gens de l’autre côté de la rue se retournèrent, surpris. En même temps,
il agita son autre main. Un taxi noir, qui venait juste de passer, fit
adroitement demi-tour au milieu de la rue et s’arrêta devant eux.


David dit quelque chose au chauffeur et ouvrit la porte à
Dee.


— Impressionnant, commenta la jeune femme en riant. Vous
venez juste de réussir le test pratique de la licence de New-Yorkais.


Ils s’installèrent sur la banquette de cuir. Le taxi était
bien chauffé.


— Ça doit être, quoi, la neuvième fois que je fais ça ?
Mais c’est la première fois que ça marche, avoua-t-il.


— Donc, murmura Dee en lui prenant le bras, les huit
femmes qui m’ont précédée sont restées sur le trottoir et vous ont traité d’imbécile
au lieu de se retrouver au chaud et de soupirer « mon héros ».


— C’est à peu près ça. Ceci dit, je pense que ça aide
le fait que ce ne soit pas l’heure de fermeture des pubs et que nous ne soyons
pas trois types saouls en train d’en soutenir un quatrième.


— C’est l’une de mes qualités les plus charmantes.


Le taxi parvenait à se faufiler dans la circulation ralentie.


— Je voudrais vous poser une question. Comment se
fait-il que ni vous ni Susan ne sembliez avoir de petit ami ? Une vilaine
gitane vous a jeté un sort ?


Dee lui lança un regard sévère.


— Qui a dit que je n’avais pas de petit ami ?, dit-elle
d’un ton hautain, un peu comme s’il sous-entendait qu’elle n’était pas
attirante.


— Bien sûr que vous en avez un, répondit-il d’une voix
suave, à quoi pensais-je donc. Et où est-il en ce moment ?


Elle le dévisagea d’un air bizarre.


— Qu’est-ce que j’ai dit ?, demanda David.


— Rien. Je vous expliquerai plus tard.


Il était intrigué mais ne posa pas de questions.


— Laissez-moi deviner, vous sortez avec votre patron
qui a dix ans de plus que vous. C’est un homme brillant, mais il est marié.


— Quelle sorcière, cette Susan !, bafouilla Dee. Tu
parles de liens familiaux ! Je vais la tuer.


— Vous voulez dire que j’ai raison ?, fit-il en se
grattant la tête, l’air surpris.


Dee n’était pas convaincue ; elle lui jeta un œil
glacial et répondit :


— Quoi ? Ma sœur n’a pas craché le morceau ?


— Susan ne me dit rien, assura-t-il en faisant un geste
qui signifiait « motus et bouche cousue ».


— Eh bien, un point pour le visionnaire bas de gamme, conclut-elle
l’air grognon mais amusé. En fait, il a vingt ans de plus que moi, il est
séparé mais c’est assez compliqué, et c’est le patron de mon patron. Et, en
effet, il est brillant. Je veux dire que c’est plutôt raté pour le mariage de
conte de fées, mais cela m’occupe pour l’instant.


Elle plissa le front.


— Enfin, cela dépend de ce qu’on entend par être
occupée. Susan n’a vraiment rien dit ?, demanda-t-elle en lui jetant un
autre regard soupçonneux.


David secoua la tête avec insistance.


— Et zut, je suis donc un stéréotype.


— Non, non, c’est juste que je suis doué pour ce genre
de choses. Qu’est-ce qu’une jeune femme ambitieuse, qui a le sang chaud, des
exigences et peu de temps libre pourrait faire d’autre ?


— C’est un cliché ?


— Disons plutôt une tradition. Ainsi, vous avez quelqu’un
dans votre vie. Il n’y a donc que Susan qui soit vieille fille ?


Dee lui jeta à nouveau un regard étrange au moment où le
chauffeur baissait la vitre de séparation et les interpellait du coin de la
bouche :


— On y est, patron.


David remarqua l’expression bizarre de la jeune femme et lui
adressa un regard interrogateur.


— Je vous raconterai quand on sera descendus, murmura-t-elle.


David ferma la porte derrière eux et demanda au chauffeur
par la vitre passager :


— Ça fait combien ?


— Cinq livres soixante, chef.


David lui donna dix livres et lui dit de garder la monnaie.


— Merci bien, répondit le chauffeur qui ajouta en
baissant la voix : c’est grâce à mon demi-tour, tout à l’heure, hein ?
Ça a fait son effet, on dirait.


David ne répondit pas, il se contenta de sourire avec
embarras en jetant un coup d’œil à la jeune femme pour voir si elle écoutait. Apparemment,
ce n’était pas le cas.


Ils descendirent dans le sous-sol raffiné et douillet du « Café
des amis du vin ». David commanda une bouteille de Montepulciano et
demanda qu’il soit servi chambré.


Ils s’installèrent à une table tranquille, la plus éloignée
de la porte, et, une fois la bouteille apportée, David remplit deux grands
verres de vin tiède.


Il allait prendre la parole mais Dee le devança.


— Susan a été assez évasive sur ce que vous avez fait
tous les deux. Elle m’a dit qu’elle avait pris un mauvais coup sur la joue
quand quelqu’un est entré par effraction dans l’université. Qu’est-ce que ça
veut dire ?


— Oui, il y a eu un peu de grabuge. C’est une histoire
très longue. Je suis embêté d’avoir entraîné Susan là-dedans, je n’avais pas compris
qu’elle était en danger jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Ceci dit, dieu sait qu’elle
ne craint pas le danger. Tout ça tourne autour d’une antiquité volée qui, depuis,
a été rendue à son propriétaire. Cela devrait donc s’arrêter là. Il reste juste
quelques petits détails à régler.


— On dirait que vous vous êtes fourrés dans un sacré
pétrin tous les deux.


— Ça a été relativement intense, comme vous dites aux
États-Unis.


Il hocha la tête et ajouta :


— Susan est une personne surprenante. J’espère que nous
parviendrons elle et moi à rester amis une fois que, euh… que nous ne nous
verrons plus pour le boulot.


Dee acquiesça d’un ton sarcastique :


— C’est ça, amis. Espérons-le.


David ne comprit pas l’allusion.


— Quoi ? J’ai tout le temps le sentiment de dire
quelque chose qu’il ne faut pas, mais je ne sais pas quoi.


Dee soupira lentement. Elle resta silencieuse quelques
instants et David attendit.


— Vous savez, dit-elle, vous êtes plutôt pas mal, David.


— Euh, merci, répondit-il gêné.


— Et j’ai le désagréable pressentiment que nous ne
devrions pas passer du temps ensemble.


Il la regarda, perplexe.


Elle leva le menton et lui demanda sans détour :


— Qu’est-ce que nous faisons ici, exactement ?


David fut incapable de répondre. Il bafouilla quelques
propos incohérents.


— D’accord, reprit Dee, essayons ceci : est-ce qu’il
se passe quelque chose entre vous et Susan ?


David, sur la défensive, secoua la tête.


— Non. Apparemment, elle n’est pas intéressée.


— Du coup, vous avez décidé de faire une tentative avec
moi ?, demanda-t-elle, un sourcil levé.


— Eh là ! Attendez un peu !, s’exclama-t-il, nerveux
et agacé. Je croyais qu’on passait juste un après-midi sympa. S’il y a quelque
chose d’autre, alors je suis désolé, mais je n’ai rien vu.


Dee continua à le regarder un moment en attendant qu’il comprenne.
Puis elle reprit la parole, sur un ton plus conciliant.


— On va essayer d’une autre manière. Quand j’ai
interrogé Susan à votre sujet, elle est devenue toute bizarre. Tout ce qu’elle
a bien voulu dire, c’est que vous étiez un type gentil. Elle m’a dit qu’à
chaque fois qu’elle prétendait mal prendre ce que vous disiez, vous vous
confondiez en excuses. Ça la faisait rire. Moi, j’ai tenté une ou deux fois de
vous faire marcher, mais vous ne vous êtes pas laissé faire. Je me demande
juste pourquoi Susan vous rend nerveux et pas moi.


Il ne fit toujours aucun commentaire. Elle prit une gorgée
de vin.


— Et vous passez votre temps à me poser des questions
sur elle. C’est juste par politesse, peut-être.


David se pencha en avant.


— Je ne vois pas où vous voulez en venir, dit-il. Oui, d’accord,
je trouve Susan épatante. Vous avez raison. Cependant, elle m’a littéralement
remis à ma place, si vous voyez ce que je veux dire. Il n’y a rien entre elle
et moi et je m’efforce de respecter son choix. Elle a du boulot aujourd’hui et
sa sœur absolument charmante a besoin d’un guide. C’est vrai, on dirait plutôt
que c’est Susan qui me rend service et pas le contraire, mais c’est ce qu’elle
voulait. Je n’y peux rien si je passe la meilleure journée depuis longtemps !
J’aurais peut-être dû vous le cacher ?


Dee le considéra, impassible, pendant quelques minutes, puis
lui adressant son sourire le plus séduisant :


— C’est vraiment dommage, vous savez. Je pourrais très
bien vous sauter dessus. Mais je crois qu’on joue avec le feu, que vous l’ayez
compris ou non.


Elle posa ses coudes sur la table.


— Voilà ce que vous devez savoir, mon cher : ma
sœur est raide accro de vous. Je suis prête à prendre les paris.


David leva les sourcils et s’adossa à sa chaise.


— Je ne crois pas.


Dee fit claquer sa langue.


— Si. Dès que j’ai compris à quel point vous l’appréciiez,
j’ai tout capté.


Une autre chose lui vint à l’esprit et elle se tapota
doucement le front du plat de la main.


— Bon sang, j’aurais dû piger quand je lui ai demandé
si je pouvais passer du temps avec vous ! Si elle avait haussé les épaules
et dit « comme tu veux », alors ça aurait voulu dire qu’elle n’y
voyait aucun inconvénient. Mais elle a pratiquement insisté !


Elle secoua la tête.


David ne répondit pas et elle continua.


— Pourquoi, je ne sais pas, mais Susan ne fait
confiance à personne. Ni à moi ni à mes parents et surtout pas aux hommes. Cependant,
pour une raison que j’ignore, elle semble avoir confiance en vous, peut-être à
cause de ces histoires de gendarmes et de voleurs que vous avez vécues ensemble.


Elle eut un rire cynique.


— La connaissant, il va lui falloir dix ans avant d’en
être sûre, mais, au fond, je crois que c’est déjà le cas.


David était à la fois captivé et mal à l’aise en écoutant
Dee. Il ne chercha pas à l’interrompre. Elle reprit une gorgée de vin.


— Voulez-vous connaître ma théorie ? Si elle a
confiance en vous, cela signifie qu’elle pourrait s’ouvrir à vous. Elle ne
prenait aucun risque dans ses précédentes relations sentimentales ! Comme
moi et mon homme marié, je suppose. On se parle, mais on ne risque pas de
devenir vraiment intimes. Je crois qu’avec vous, Susan a compris qu’elle était
un peu vulnérable et elle m’a poussée à sortir avec vous parce qu’elle a peur.


— Elle a peur de s’entendre trop bien avec moi ?


— Elle peur que vous compreniez qui elle est. Tout le
monde a un peu peur de ça, non ?


— Qu’a-t-elle donc à cacher ?


— Rien, pour autant que je sache, mais elle a toujours
été très réservée. Elle n’a pas l’habitude de ça.


Dee vida son verre et s’en versa un autre.


— J’imagine que je suis censée vous prendre à elle, comme
c’est déjà arrivé une fois.


— Tout ça n’est pas très logique, dit-il perplexe.


— Bien sûr que si. Les gens passent leur temps à en
repousser d’autres pour voir s’ils reviennent. C’est une façon de se rassurer, de
se prouver que l’autre tient à vous.


— Alors elle me teste ? Ça ne signifie pas qu’elle
n’a pas de sentiments ?


Il avait l’air d’essayer de s’en persuader sans y parvenir.


Le vin avait rosi les joues de la jeune femme.


— Réfléchissez, dit-elle avec passion. Elle a la
trouille, alors elle nous pousse l’un vers l’autre. Elle se dit que, comme ça, elle
sera sûre de vos sentiments, mais en fait, c’est la peur qui parle. Si je vous
séduis, elle peut me rendre responsable de l’échec de votre relation. Et en
plus, elle est tranquille, son secret est bien gardé.


David croisa les bras.


— Mmouais… c’est une théorie.


— J’ai commencé à comprendre dans le taxi. Je savais qu’il
y avait quelque chose, mais je ne savais pas quoi au juste, jusqu’à ce que je
comprenne que vous aviez des sentiments pour elle.


David était déstabilisé.


— Vous pensez qu’elle considère notre sortie d’aujourd’hui
comme un rendez-vous galant ?


Dee haussa les épaules. Il soupira, l’air abattu.


— Cela fait un bail que je n’ai pas passé une journée
aussi agréable, Dee. C’est vraiment sympa de passer du temps avec vous et ça me
plaisait de ne pas penser aux conséquences. J’imagine que j’aurais dû savoir qu’il
y aurait un prix à payer pour avoir laissé ma conscience au repos pendant une
journée. J’ai promis à Susan que je ne la laisserai pas tomber. Vous pensez que
c’est ce que je viens de faire ?


Dee réfléchit un instant.


— Cela lui donne une porte de sortie. Mais je suis sûre
qu’au fond, elle espère que vous reviendrez vers elle.


David avait l’air sincèrement inquiet :


— Dee, je ne veux vraiment pas la décevoir. Je sais que
je vous mets dans une position délicate et que c’est injuste envers vous, mais
j’ai besoin d’un conseil. Pensez-vous que j’ai tout raté en étant ici ?


— Eh bien, je suppose que cela dépend de la manière
dont la journée s’est passée, dit-elle avec un sourire triste. Si je lui dis
que vous avez été poli mais un peu froid, alors peut-être que tout ira bien.


— Vous feriez… vous pourriez faire ça ? Enfin… je
ne veux pas que vous lui mentiez. Il doit y avoir… qu’est-ce que vous pourriez
dire d’autre ?


Elle le regarda droit dans les yeux. Puis, après avoir
soupiré :


— Que pensez-vous de ça : Susan, je me suis bien
amusée, David est un type génial et ça saute aux yeux qu’il est fou de toi.


 


Dee avait bien entamé la bouteille. David, lui, avait pris
son temps et quand il voulut se resservir, il en restait juste un demi-verre. Il
fit remarquer, en revenant du bar avec une seconde bouteille, qu’il commençait
à avoir l’impression qu’ils étaient de vieux amis.


Ils ne flirtaient pas, mais justement, cela rendait la
conversation encore plus intime. Ils paraissaient tous deux à même de se
détendre maintenant que la pression étaient retombée.


Il n’était pas loin de 21 heures quand Dee vérifia ses
messages.


— Je pensais que Susan aurait déjà appelé, dit-elle.


Elle avait bu une bonne partie de la seconde bouteille et, à
mesure que le vin faisait son effet, commençait à articuler avec un soin exagéré.


— Je me demande si ce machin est cassé. J’ai piqué le
chargeur de Susan mais je ne sais pas s’il fonctionne.


Elle montra à David l’écran du téléphone : mis à part l’indicateur
de batterie, qui était presque au maximum, l’indicateur de réception était à
zéro et aucun nom de réseau n’apparaissait


— Dee, nous sommes dans un sous-sol, j’avais
complètement oublié, dit David soudain embarrassé.


À son tour, elle prit un air gêné.


— Aïe ! Alors je suppose qu’on n’aurait pas
entendu la sonnerie, même si elle avait levé le nez de son bouquin pour nous
appeler. On devrait voir… on devrait voir si elle a essayé de nous joindre.


David acquiesça.


— De toute façon, il est temps de rentrer. Vous vous
souvenez qu’on n’est pas censés s’amuser, n’est ce pas ?


Ils se levèrent et enfilèrent leur manteau. Dee se pencha
pour vider son verre avant d’ânonner, dans un claquement de lèvres, qu’elle
était prête.


Dehors, la nuit était glaciale. La jeune femme frissonna.


— Dee, j’ai vraiment passé une excellente journée. Et
merci beaucoup de m’avoir aidé à sauver ma relation avec Susan. J’espère que je
n’ai pas déjà tout gâché.


— Croisons les doigts. En compensation, vous devrez
convaincre Susan que je choisirai moi-même ma robe de demoiselle d’honneur.


Elle ajouta en marmonnant dans sa barbe :


— Les sœurs sont toujours condamnées à récupérer l’horrible
robe rouge cerise avec des manches ballon.


Leurs portables se mirent à sonner simultanément.


Dee fut la première à se connecter à son répondeur. Le
message était bref.


— Le prix de la jeune femme mystérieuse est attribué à
Susan Milton, dit-elle, perplexe. Je me demande où elle a l’intention de passer
la nuit.


Elle allait ajouter quelque chose, mais aperçut l’expression
sur le visage de David. À mesure qu’il écoutait ses messages, il avait l’air de
plus en plus horrifié.


— Qu’est-ce qui se passe ?, demanda-t-elle avec
inquiétude.


D’un geste sec, il lui fit signe de se taire. Il écouta
encore un instant, le visage grave.


— Je dois y aller, dit-il finalement.


Il avait la gorge nouée par l’émotion et sa voix était
hachée.


— Que se passe-t-il ?


David était plongé dans ses pensées.


— Dee, il faut que j’y aille, tout de suite.


— Non, insista-t-elle avec colère, dites-moi !


Elle le retenait par la manche et David n’avait plus que
deux possibilités : détacher de force sa main ou bien s’expliquer.


— Je crois qu’il est arrivé quelque chose à Susan.



24.


Samedi 26 avril, un peu plus tôt


 


Susan se trouvait de nouveau dans le hall d’entrée du
département des antiquités de l’université. Au-dessus d’elle, juché sur une
échelle, un homme en bleu de travail regardait à travers une trappe creusée
dans le plafond de plâtre. Son assistant, debout à côté, tenait l’échelle avec
une patience de bovin. La seule autre personne présente était l’agent de
sécurité, assis derrière le bureau où Susan venait d’apposer sa signature pour
obtenir les clés de la salle Alexandrie. Selon l’agent, personne d’autre n’était
venu travailler ce jour-là.


En attendant l’ascenseur, Susan écouta un message sur son répondeur.


— Bonjour Susan, c’est David. Je voulais juste vous
remercier pour hier soir et vous dire que j’espère que vous pourrez nous rejoindre
plus tard. Bref, c’était très agréable de…


Elle appuya sur un bouton pour interrompre le message. Une
voix artificielle confirma : « Message effacé. Vous n’avez pas d’autre
message. » Elle éteignit son portable et le glissa dans son sac.


Le vieil ascenseur arriva un instant plus tard. Elle eut du
mal à ouvrir les portes qui n’étaient pas d’aplomb, les referma derrière elle
et descendit les trois étages, plongée dans ses pensées. Son visage trahissait
une pointe d’émotion.


Le sous-sol était désert et silencieux, éclairé par des
rangées de néons fluorescents. Toutes les portes étaient soigneusement fermées.
Elle déverrouilla celle de la salle Alexandrie et alluma trois lampes.


À son poste de travail habituel, elle alluma son iBook et
brancha les câbles d’alimentation et d’accès à Internet. Elle se dirigea vers
son casier et, bien que la pièce fût vide, jeta un œil par-dessus son épaule
avant de mettre la clé dans le cadenas.


Après avoir ouvert la porte de métal gris, elle prit un sac
plastique qui enveloppait un objet dont la taille et le poids faisaient penser
à une demi-douzaine de 33 tours rangés sans leur pochette.


Elle revint à sa table et le déballa. À l’intérieur, il y
avait un second sac plastique, puis une épaisse couche de papier à bulles. Elle
s’interrompit, se leva et se dirigea vers la porte, où elle jeta un coup d’œil
dans le couloir silencieux.


Selon l’indicateur installé au-dessus des portes de l’ascenseur,
celui-ci se trouvait au premier étage et ne bougeait pas. Autour d’elle, aucun
bruit. Elle ferma la porte, retourna à son bureau et acheva de déballer l’objet.


C’était un simple bandeau doré. Un creux était visible sur l’un
des côtés, là où elle l’avait heurté avec le bout métallique de la tringle. Elle
le posa devant elle presque avec déférence.


Susan sortit une boîte à bijoux de son sac pour la placer à
côté du bandeau. C’était une boîte faite de ce matériau noir, dur et pelucheux
qui a les faveurs des bijoutiers du monde entier. Elle souleva le couvercle, révélant
deux bracelets dorés. À l’intérieur de l’un d’eux on pouvait lire :
« Pour Susan. Maman et papa qui sont tellement fiers ».


Sur le second : « Pour Dorothy, avec tout notre
amour. Maman et papa ».


La jeune femme resta assise là un moment, les yeux rivés au
bandeau et aux deux bracelets. L’expression de son visage était indéchiffrable,
mais une émotion puissante lui faisait pincer la bouche et serrer les mâchoires.
Le bout de sa langue apparut une seconde, humidifiant rapidement ses lèvres
sèches. Elle gardait le regard fixé sur les parures scintillantes.


Émergeant brutalement de sa rêverie, elle attrapa des
papiers dans son sac et commença à les étaler. Ensuite, elle approcha l’iBook. Au
bout de quelques secondes, l’image d’un document rédigé en latin apparut sur l’écran.


Elle ouvrit son bloc-notes et commença à écrire.


Pendant l’heure qui suivit, elle passa en revue ses papiers,
les scrutant un par un, gribouillant de temps à autre quelque chose avec un
empressement appliqué, cherchant des mots dans un gros dictionnaire de latin. Bientôt,
les feuilles recouvrirent une bonne partie de la table. Elle revenait
fréquemment vers une page en particulier.


Elle ouvrit un nouveau document sur son ordinateur et
pendant l’heure suivante, elle tapa ceci :


 


« Levez la tête en dehors de l’eau et voyez la
disposition de la terre pour la première fois. Le toucher est le premier sens à
s’éveiller. Viennent ensuite le toucher, puis le sentiment, la vue et l’ouïe, la
température et la persistance de l’air, puis les mouvements violents des choses
qu’on ne peut pas atteindre. Un jour, la santé devient elle-même un sens, mais
apparaît tout d’abord sous les traits d’un ami/compagnon.


 


Dans certains il y a un savoir plus grand, mais il est (occlusif ?).
Un moindre savoir est de garder un pied dans deux pays/terres. Un plus grand
savoir est de soulever le pied arrière et d’être un exilé/vagabond loin de son
pays de naissance. Un plus grand savoir est sans pouvoir puisqu’il n’a pas l’intention
d’être utilisé. Il se tourne vers l’intérieur, mais c’est un autre propos.


 


Commencez ici avec cette (chanson ?) et considérez avec
attention ce dessin, et pensez longuement à l’objet sur lequel vous voulez
poser votre main invisible. Beaucoup affirment qu’un couteau (de table ?) est
l’objet le plus approprié pour débuter, mais peut-être que ce qui vient en
premier à l’esprit est ce qui viendra en premier à la main (l’idiome est-il
correct ?). »


 


Susan sauvegarda le document et poussa l’ordinateur sur le
côté. Elle rassembla les papiers et posa la pile sur le bureau voisin. Il ne
restait que deux feuilles devant elle. Des reproductions de manuscrits. L’un, intitulé
« Motif 3 Ter-119G », était enluminé de motifs complexes et
entremêlés, créant une forme vaguement circulaire. Certains motifs
ressemblaient à des détails de mosaïques maures, d’autres à des nœuds celtiques.


La seconde feuille portait le titre « Poème absurde ?
Ter-O16L ». En dessous se trouvaient des séries de lettres, parfois des
syllabes, qui étaient répétées et arrangées différemment.


Susan passa un bracelet à chacun de ses poignets, puis plaça
le bandeau sur sa tête. Il lui allait presque parfaitement. Enfin, elle prit un
coupe-papier dans son sac. C’était une mince lame d’argent, sans garde et sans
protection sur le manche, une pique métallique scintillante, à double tranchant.
Elle le posa au centre du dessin, prit plusieurs inspirations profondes, puis
commença à lire le poème à voix haute. Quand elle eut fini la page, elle
recommença depuis le début.


Elle le lut vingt fois sans s’arrêter. Sa voix devenait
rauque, mais elle continua.


Après l’avoir lu trente-cinq fois, elle n’avait pratiquement
plus besoin de regarder la feuille et elle se concentra sur le couteau et le
dessin situé en dessous. Elle continua à répéter le poème, formant
tranquillement les syllabes dans sa gorge sèche.


Elle parlait depuis une heure cinquante quand le couteau
remua, le bout de la lame touchant le papier.


— Merde, dit-elle en s’arrêtant brusquement.


Elle contempla le couteau pendant un moment, les lèvres immobiles.
Elle venait de prononcer le mot « pervolo » quand le coupe-papier
avait bougé. Elle se pencha et répéta avec insistance : « Pervolo, pervolo. »


Elle baissa la tête et prononça la syllabe « per »
sèchement plusieurs fois, la bouche tout près du couteau. Il ne bougea pas. Elle
souffla directement dessus, sans essayer de prononcer une syllabe particulière.
Toujours rien. Elle souffla plus fort et le couteau remua légèrement, comme il
l’avait fait auparavant. L’autre feuille de papier glissa sur le sol, emportée
par le souffle. Elle la récupéra.


— Merde, répéta-t-elle, songeuse. Elle se leva et mit
les mains sur ses hanches. Elle considéra à nouveau le couteau et grommela :


— Oh mince… !


Elle retira les bijoux, les posa sur le bureau et les
recouvrit de feuilles de papier.


Elle se dirigea vers la porte, la déverrouilla et jeta prudemment
un coup d’œil dans le couloir avant de l’ouvrir complètement. Personne.


La machine à café lui procura d’abord de l’eau froide. Elle
vida deux gobelets en plastique, puis entra le code correspondant à un café
noir. Elle emporta le gobelet dans la salle Alexandrie et referma la porte à
clé derrière elle.


Elle s’assit à son bureau en sirotant le café brûlant avant
de se frotter l’arrière du crâne.


— Oh là là !, dit-elle comme si elle avait mal
quelque part. Elle fit un mouvement de rotation avec une de ses épaules, puis l’autre,
et se massa la nuque d’une main.


L’une de ses jambes reposant sur un coin du bureau, elle
continua à boire son café par petites gorgées délicates, l’air absorbé. Elle rangea
ensuite les bracelets dans leur boîte, enveloppa le bandeau dans ses deux
épaisseurs et le remit dans son casier.


Ensuite, elle étala à nouveau les documents et se remit à
lire et à prendre des notes.


Une heure plus tard, elle fit une seconde pause. Cette
fois-ci, elle prit l’ascenseur et sortit à la lumière du jour. Elle revint de l’air
froid de cette fin d’après-midi avec des sandwiches, un café au lait acheté
chez Starbucks et une part de gâteau aux carottes.


Elle mangea tout en travaillant.


Sur le mur derrière elle, il y avait une pendule électrique
dont les aiguilles indiquaient 18 heures quand elle eut fini d’écrire la
suite de ses notes :


 


« Commencer, c’est prendre les rênes d’une bête de
somme réceptive. D’autres ont aussi leurs mains sur les rênes. Ils ne peuvent
contredire/réduire au silence vos ordres et ils ne peuvent pas non plus savoir
ce qui est dit, mais ils entendront votre voix s’ils écoutent. Quand vous
marchez ensemble revêtus/décorés des vêtements (enveloppe du pouvoir ?), c’est
comme si vous marchiez près de vos ennemis, mais séparés par un tiers d’un
tiers d’un tiers de parasang (5,6 km/27 = environ 200 m) par un
jour sans vent. »


 


Elle s’arrêta d’écrire pendant un moment et passa les mains
dans ses cheveux. Elle commençait à être inquiète. Elle continua à étudier le
document sur lequel elle travaillait et tapa de temps en temps une phrase sur
son ordinateur. Au final, elle avait écrit :


 


« Cela se passe comme dans toutes les entreprises des
hommes. Il y a une petite quantité de trésor/ richesse et elle est gardée
jalousement. Il n’y a jamais d’amour entre ceux qui ont été initiés parce que
le monde n’est pas assez grand pour tous. En vérité, découvrir un voisin c’est
découvrir un ennemi mortel. L’approche d’un étranger est l’équivalent d’un
challenge. Entendre un autre c’est écouter la voix de votre vainqueur. À la
place, vous en ferez une proie en pensant avec sagesse. Le débat sans la
diplomatie est l’ordre naturel des choses. Pour ces raisons, ne dormez pas et
ne vous étendez jamais confortablement. Soyez aux aguets toujours et prêt à
vous battre férocement même dans la partie la plus calme de chaque nuit. »


 


Susan fronça les sourcils. Elle se leva et alla dans son
casier prendre un second dictionnaire, plus petit celui-là, et relié de vieux
cuir noir. Elle se mit à peaufiner sa traduction. Encore une heure plus tard, elle
n’avait fait que très peu de modifications, mais avait ajouté quelques lignes :


 


« Les oisillons ne survivent pas longtemps loin du nid.
Seuls ceux qui ont la protection d’une ancienne (école de rois ?) survivent.
Les premières paroles du minuscule oiseau attireront sans faute les faucons à
lui. C’est le meilleur moment pour se libérer d’ennemis futurs. La chose la
plus importante en ce cas est la vigilance et l’action rapide. Écoutez toujours
les nouvelles voix et coupez-les avec colère aussi vite que possible. »


 


Susan se mordillait la lèvre.


— Je n’aime pas ça, marmonna-t-elle, je n’aime pas ça.


Elle se connecta à la messagerie de son ordinateur et
parcourut la liste de ses e-mails jusqu’à ce qu’elle ouvre celui qu’elle
cherchait. Il était signé Bernie Lampwick. Elle laissa le texte défiler et s’arrêta
au milieu d’un passage :


 


« … quoique rapide, il me semble qu’il y a des
similitudes avec certaines pages du Prince. Les traités de politique
étaient terriblement à la mode à l’époque, aussi je me demande si ça n’est pas
un morceau allégorique dans la même veine. Peut-être qu’il est un peu plus
proche de Savonarole que de Machiavel et le langage est cent fois plus obscur (il
se peut que l’auteur ait été en disgrâce à ce moment-là et qu’il cherchait à
masquer son propos ?), néanmoins, je me demande si nous ne nous trouvons
pas devant l’œuvre d’un « Prophète de la Force », inconnu jusque-là. Comme
je l’ai écrit dans ma thèse de doctorat… »


 


Soudain, le son étouffé d’une perceuse la fit sursauter. Quand
elle était revenue avec son déjeuner, elle avait remarqué les ouvriers dans le
hall portant une lourde foreuse, mais le bruit grinçant de la mèche qui
rentrait dans le mur la prit tout de même par surprise.


Elle se força à recentrer son attention sur l’e-mail et
grommela :


— Où tu avais la tête, Bernie ? En fait, il ne s’agit
pas de gouverner Florence, il s’agit de magie !


Elle réfléchit encore un instant et hocha la tête.


— C’est un avertissement, conclut-elle doucement.


Elle tressaillit à nouveau quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent
avec fracas. Elle retint sa respiration. Elle pouvait entendre des pas lents
sur le revêtement de sol en vinyle derrière la porte. La poignée cliqueta :
quelqu’un essayait d’ouvrir. Puis on frappa un coup.


— Docteur Milton, vous êtes là ?


— J’en ai pour une minute, répondit-elle en parvenant à
prendre un ton dégagé, le regard fixé sur la porte.


— C’est Oswald Olabayo, docteur
Milton. Je suis employé par la société de sécurité. Je
fais ma ronde, dit une voix courtoise de l’autre côté de la porte.


Susan sourit de soulagement et se murmura à elle-même :


— Trop niais pour faire semblant.


Elle ouvrit la porte et se trouva face à homme grand, à la
peau noire de jais et qui portait un pull bleu trop grand, apparemment sorti
des surplus de l’armée.


— Je suis désolée, dit Susan, je suis un peu parano en
ce moment.


— Bien sûr, madame, répondit l’agent avec un grand
sourire. Il faut être vigilant. Tout va bien ?


— Oui, merci. Euh, est-ce que vous faites souvent une
ronde par ici ?


— Toutes les heures, docteur, selon mes instructions.


Susan ne mentionna pas le fait que l’agent en poste avant
lui avait apparemment suivi d’autres instructions.


— Ah bon, d’accord. À dans une heure, alors.


— Oui, madame, répondit l’agent, puis il se tourna vers
le local de service.


Susan souriait encore en retournant à sa chaise. Elle
inspira deux ou trois fois lentement. Son sourire disparut quand elle se
concentra à nouveau sur l’email. Un nouveau message était arrivé dans sa boîte
de réception :


 


« Alerte  – customnews.biz »


 


Elle ouvrit l’e-mail et le lut.


 


« Susan Milton,


Un des mots-clés pour lesquels vous avez demandé à être alertée
 – « Dass »  – apparaît dans au moins une nouvelle
information. Cliquez sur le lien ci-dessous pour lire l’article.


www.customnews.biz/storyid=1447916 »


 


Susan cliqua et lut ceci :


 


« Possible attentat terroriste près de l’aéroport d’Heathrow.


Il y a moins d’une heure…


Trois morts et des automobilistes sous le choc après un
attentat en plein jour visant une limousine avec chauffeur au moment où elle
entrait dans Heathrow. Des coups de feu et une explosion ont détruit la
limousine circulant devant. Un journaliste de CustomNews a découvert qu’Alessandro
Dass, un homme d’affaires italien respecté, était la cible de cet attentat. En
effet, celui-ci et ses deux associés devaient prendre un vol à destination de l’aéroport
Fiorentino de Rome, mais ils ne sont jamais arrivés à Heathrow. »


 


Susan continua à lire, bien qu’il y ait peu d’informations
supplémentaires et que le journaliste prêtait peu d’attention aux détails. Il n’y
avait rien concernant le terroriste, à part qu’il semblait avoir opéré seul. Elle
se connecta à plusieurs autres sites d’information sans trouver d’éléments
supplémentaires.


Elle prit le téléphone posé sur son bureau, tapa le code de
sortie puis le numéro de Dee. Elle eut directement sa boîte vocale.


— Dee, dit-elle, c’est Susan. Écoute, je ne vais
peut-être pas rentrer ce soir. Je t’appelle demain matin pour te raconter.


Elle regarda dans son carnet d’adresses et composa le numéro
de David. À nouveau, un répondeur.


— David, c’est Susan. Écoutez, il faut que je vous
parle immédiatement. Dass est mort et je crois que c’est Jan qui l’a tué. Ce
qui veut dire qu’il pourrait bien avoir le talisman magique et que la
collection Teracus est maintenant sa priorité. Il a fait sauter la voiture de
Dass en plein jour, donc je crois que cela ne le gênerait pas trop de débarquer
ici et de tout démolir pour trouver les documents. Vous savez que la sécurité
de la bibliothèque ne pourra jamais l’arrêter, d’ailleurs je ne peux même pas
les prévenir, ils penseraient que j’ai perdu la tête. Je pense… je crois que je
vais… je pense qu’il faut emmener la collection loin d’ici. Maintenant. Jan
viendra de toute manière, mais je ne veux pas qu’il mette la main dessus.


Après un instant de silence, elle poursuivit.


— Il y a autre chose. Je crois que je me suis trompée. J’ai
fait quelque chose… une expérience, que je n’aurais pas dû faire. Il est possible
que j’aie attiré leur attention. Jan pourrait bien en avoir après moi, maintenant.
Je vais…


La poignée de la porte remua. Susan se figea. Il n’y avait
eu aucun bruit de pas mais quelqu’un se tenait juste derrière la porte. La
ronde suivante n’était pourtant pas prévue avant quarante minutes.


Il y eut un grand fracas à l’étage supérieur. Quelque chose
de lourd avait heurté le bâtiment. L’impact secoua de petits objets dans toute
la pièce.


— Il y a quelqu’un, murmura Susan presque absente.


Son attention était concentrée sur la porte qu’on essayait
toujours d’ouvrir. Sans la quitter des yeux, elle raccrocha.



25.


Samedi 26 avril


 


Dee était furieuse. Bien que sa colère ne semblait viser
personne en particulier, David en faisait les frais puisqu’il était la seule
cible à portée de main.


Il freina violemment avant de prendre un virage.


— Vous pensez vraiment que vous devriez conduire, nous
avons bu deux bouteilles de vin, vous vous souvenez ?, lui dit-elle sèchement.


David était d’humeur presque aussi massacrante.


— C’est ça, mais c’est vous qui les avez sifflées. J’ai
bu deux verres en deux heures. Je n’ai jamais été aussi sobre.


Il traversa un carrefour dont les feux allaient passer au
rouge et contourna un bus sur le point de déboîter. Dee se cramponnait au
tableau de bord pour éviter de valdinguer à droite et à gauche.


— Bon, pourriez-vous au moins ralentir un peu, s’il
vous plaît ?


— Non, bordel de merde, grogna David, les dents serrées.


En sortant du bar, elle avait clairement expliqué qu’elle resterait
avec lui jusqu’à ce qu’ils sachent ce qui était arrivé à Susan. Ils s’étaient
donc rendus en taxi jusqu’à la voiture de David qui avait démarré en trombe
avant même qu’elle ait bouclé sa ceinture.


Deux minutes après la répartie agressive de son compagnon, Dee,
toujours autant en colère et un peu éméchée, s’aventura à reprendre la parole.


— Je ne peux rien y faire, d’accord ? Je ne gère
pas bien ce genre de situation. Ça me rend dingue.


Ses paroles semblèrent toucher David. Son visage s’adoucit
et il lui attrapa la main sans quitter la route des yeux.


— Je suis désolé d’avoir été vulgaire, dit-il. Quand je
panique, je me concentre, et cela n’arrange pas mes manières.


Dee ne répondit pas. David accéléra de nouveau.


Une longue minute s’écoula, le bruit du moteur dont il
poussait les vitesses envahissait la voiture. Il jeta un œil à sa passagère et
aperçut une grosse larme noire de mascara rouler sur sa joue.


— Je suis vraiment désolé, dit-il, à la fois surpris et
embarrassé.


— J’habite New York, vous vous souvenez ? Les
hurlements ne me gênent pas. Je pleure parce que je suis inquiète. Je ne peux
pas…


Elle s’interrompit, prête à crier, mais elle se maîtrisa en
serrant les mâchoires. Elle haletait et ses épaules se soulevaient en rythme.


Elle émit un gémissement bruyant et se gifla violemment. David
était abasourdi.


— Hé, hé, dit-il d’une voix réconfortante mais un peu
inquiète.


Dee renifla de toutes ses forces et répondit :


— Ça va, ça va. Je n’en reviens pas d’être en train de
pleurer.


Elle renifla à nouveau puis se mit à farfouiller dans son
sac, dont elle extirpa finalement un paquet de mouchoirs.


Ils arrivèrent au département des antiquités quelques
instants plus tard. David s’arrêta sur la double bande jaune, juste devant l’entrée,
ouvrit la porte et se précipita à l’intérieur du bâtiment. Dee le suivit, essuyant
ses larmes tout en se hâtant derrière lui.


Quand elle le rattrapa, il était déjà en train de parler à l’agent
de sécurité assis au bureau. Il y eut cinq bonnes minutes d’incompréhension avant
que David ne parvienne à établir que personne n’était entré par effraction, du
moins pas cette semaine, puis à s’expliquer de manière satisfaisante et à
calmer les inquiétudes de l’agent.


Le plus grand événement de la journée avait été l’incident ayant
détruit une partie du marbre poli au centre du hall. Un énorme foret industriel
gisait au milieu du marbre italien défoncé, son câble ressemblant à la queue
sans vie d’un animal écrasé. Une grande échelle reposait en travers par-dessus.


Le garde leur expliqua qu’il était descendu voir Susan peu
après le début de son service. Puis, quelques minutes plus tard, les ouvriers
avaient fait tomber la foreuse et il l’avait vue sortir en hâte, comme si elle
avait été en retard à un rendez-vous important. Elle avait des papiers plein
les bras et lui avait jeté ses clés, trop pressée pour échanger ne serait-ce
que les amabilités d’usage.


Un deuxième agent apparut dans le hall.


— Le docteur Milton ? Je suis allé la prévenir qu’on
allait couper le courant. Elle était sur les nerfs, elle refusait même d’ouvrir
la porte au début. Elle est toujours comme ça ?


— Non. Excusez-moi, répondit David avant de se
retourner pour passer un coup de fil. Dee avait essayé deux fois de joindre
Susan depuis qu’ils avaient quitté le bar et lui avait laissé des messages
paniqués. David fit une troisième tentative. Il tomba lui aussi sur sa boîte
vocale et raccrocha avant la fin du message d’accueil.


L’agent de sécurité leur proposa de les contacter s’il avait
des nouvelles de Susan ou s’il la voyait. Ils laissèrent chacun leur numéro en
le remerciant.


Ils retournèrent lentement à la voiture qui n’avait pas
encore été remarquée par la police.


— Dee, commença David quand ils furent à l’intérieur, on
dirait que quelque chose l’a fait paniquer et qu’elle a pris la fuite. Si
nous-mêmes ne savons pas où elle est, cela veut dire que personne d’autre ne la
trouvera. Si elle pense être en danger, elle est allée se cacher quelque part. Tout
ce que nous pouvons faire, c’est attendre qu’elle nous contacte. Elle est
sûrement plus ingénieuse que vous et moi réunis ; je suis sûr que tout va
bien.


La jeune femme resta silencieuse un moment. Elle avait une
mine pitoyable, ravagée par l’inquiétude, les traces de mascara et les vapeurs
d’alcool.


— Je crois que vous devriez passer la nuit à l’hôtel, dit
David. Nous allons retourner à la maison du professeur dans la City, j’irai
chercher quelques affaires pour vous et, ensuite, on vous trouvera une chambre.


Elle ne protesta pas. Épuisée, elle acquiesça tristement.


Il leur fallut un quart d’heure pour atteindre la maison. David
demanda les clés à la jeune femme, lui demanda de prendre la place du
conducteur et de laisser le moteur allumé.


— S’il se passe quoi que ce soit, partez. Je me
débrouillerai.


— Je ne sais pas conduire avec une boîte de vitesses, répondit-elle
d’une petite voix rauque.


David réfléchit une seconde, puis enchaîna :


— Bon ! Eh bien enfermez-vous pendant que je suis
dans la maison et klaxonnez si vous avez besoin de moi. Je viendrai immédiatement.


Il descendit et se dirigea vers le coffre dans lequel il
récupéra le bâton télescopique qu’il emmenait partout avec lui depuis son entrevue
avec Dass. Il le glissa dans sa manche, claqua le coffre et indiqua à Dee de
verrouiller les portières.


Aucun signe de vie dans la maison. Les volets du
rez-de-chaussée étaient toujours fermés et on ne percevait aucun rayon de
lumière à travers les fentes. Il grimpa les marches en étudiant la lourde porte
d’entrée avec attention. Sa patine terne ne portait aucune trace d’effraction.


Il introduisit la clé dans la serrure, poussa la porte et
pénétra dans l’entrée sombre. Il y avait juste assez de lumière provenant de la
rue pour lui permettre de distinguer le bas de l’escalier. Sans bruit, il
déplaça une fougère en pot pour bloquer la porte et l’empêcher de se refermer, puis
il monta au premier à pas feutrés. À l’étage, les volets n’étaient pas fermés, et
la nuit, comme toutes les nuits londoniennes, était loin d’être noire. Par deux
fois, des bruits lointains le firent s’immobiliser brutalement, mais il lui fut
impossible de déterminer s’ils venaient de l’extérieur ou pas, et quelle
pouvait être leur origine.


Il se dirigea vers la chambre qui donnait derrière. Les
rideaux étaient ouverts et, à travers la fenêtre à guillotine, il pouvait apercevoir
les branches d’un platane, noires dans la lueur orange. Les feuilles
frémissaient dans la brise nocturne, projetant des ombres mouvantes dans la
chambre.


Il attrapa la trousse de toilette de Dee, sa mallette de
maquillage et une petite valise à moitié défaite posée sur une ottomane au pied
du lit. En sortant de la maison, il constata que rien n’avait bougé. La jeune
femme le regardait depuis son siège dans la voiture.


Il déposa le tout dans le coffre et lui fit signe de descendre
la vitre.


— Puisqu’on est là, autant tout prendre. Qu’est-ce qu’il
y a d’autre ?


— Deux sacs de vêtements et tout ce qui est éparpillé
dans la chambre.


Il hocha la tête, lui indiqua de remonter la vitre et
retourna dans la pénombre de la maison.


Deux minutes plus tard, il ressortait avec les deux bagages,
plus un sac plastique « Duty Free » bien rempli. Du bout du pied, il
poussa la plante et laissa la porte d’entrée se refermer.


Il se glissa derrière le volant.


— Avez-vous une idée d’un endroit où vous pourriez
passer la nuit ?


— J’ai un compte professionnel chez Hilton.


— Bon ! Eh bien commençons par Park Lane, dit-il
avec une bonne humeur forcée.


 


Un second coup de sonnette et un coup frappé à la porte. Banjo
l’ouvrit à toute volée, prêt à tirer. Il portait une robe de chambre en soie
écarlate au motif cachemire et tenait un gros pistolet à eau, de ceux qui
ressemblent à un fusil d’assaut dans les films de Disney.


— Qu’est-ce que je t’ai dit ?, hurla-t-il avant de
s’arrêter net en voyant David debout sur la dernière marche du perron.


— Ce sont les gosses qui t’envoient ?, demanda-t-il,
soupçonneux. Dis-moi la vérité… promis, je ne me mettrai pas en colère.


Banjo considéra David, qui semblait avoir dormi tout habillé.
Il n’était pas rasé et son expression suggérait une extrême fatigue.


— Tu as la même tête que ma sœur Doreen lorsqu’elle a
accouché des jumeaux.


Il mit l’arme sur son épaule et, après un dernier coup d’œil
cinglant en direction de la rue, il rentra et fit signe à David de le suivre.


— Et ce que je lui ai dit à l’époque me semble tout à
fait approprié maintenant : je vais faire du thé.


Il mena David à la cuisine, une pièce traversée de courants
d’air, typique des années trente avec ses placards faits main et branlants, et
son lino noir boursouflé comme la surface d’une galette de pain indien.


David s’affala sur une chaise grinçante pendant que Banjo
mettait une bouilloire cabossée sur le gaz.


— Tu n’as pas l’air bien, mon pote. Tu veux un petit
dej’ ?


David secoua la tête et Banjo se concentra sur le thé. Tout
en fredonnant, il lui jetait parfois des coups d’œil en douce. Ses chaussons
passepoilés s’accrochaient dans les fissures du lino et le faisaient traîner
des pieds comme une geisha.


Deux minutes plus tard, deux tasses de thé étaient posées
sur la table. Celle de David se trouvait à un endroit où le formica était abîmé
et où il n’y avait plus la moindre trace du motif vichy recouvrant le reste de
la table.


Banjo s’assit, l’air inquiet :


— Oh mon dieu, ça n’est pas le pape, hein ? Il lui
est arrivé quelque chose ?


Le sourire de David faisait penser à quelqu’un ayant un
hameçon coincé dans la lèvre supérieure, mais il exprimait tout de même un peu
d’amusement fatigué.


— J’ignore le sens de l’expression « ce n’est pas
le moment », hein ?, reprit Banjo en voyant le rictus forcé de son
compagnon.


Ils restèrent là à se sourire mutuellement un moment, comme
deux vieux amis. Les nuages se déchirèrent et le soleil du matin se mit soudain
à briller. L’espace d’une seconde, la lumière jaune sembla se remplir de
poussière voletant comme des flocons de neige microscopiques. Les nuages se
refermèrent, absorbant la lumière, et Banjo frissonna légèrement dans sa robe
de chambre.


— C’est Susan ?, demanda-t-il doucement.


David hocha lentement la tête et but une gorgée de thé.


— Je peux te dire ce qui s’est passé ?, demanda-t-il.


— Pour sûr, mon pote, murmura Banjo chaleureusement. Tu
peux tout me dire.


— Tu ne vas peut-être pas me croire.


— Tu me connais mieux que ça… Mais on dirait vraiment
que tu vas m’en raconter une bonne…


Ils en étaient à leur troisième tasse de thé quand David
aborda les événements de la soirée. Banjo avait l’air de suivre le récit avec
calme.


— Ce que tu as dit à la sœur de Susan m’a l’air correct.
Elle s’est éclipsée par prudence et se trouve sûrement en train de faire la
même chose que toi, elle a filé chez un vieux pote jusqu’à ce qu’elle n’ait
plus la trouille.


David se massa la nuque et acquiesça lentement.


— Où étais-tu depuis minuit alors ?, demanda Banjo.


— Ici et là. Je suis retourné là où elle travaille, je
suis resté dans la voiture un moment à surveiller sa maison. Et puis, euh, je
suis passé aux deux adresses de ce mec, Jan, pour voir s’il y avait des signes
de vie.


Banjo eut un soupir significatif.


— Je dirais que cela couvre pratiquement toutes les
possibilités. Tu devrais sans doute te contenter de laisser ton portable allumé
et de te faire discret, c’est à peu près tout ce que tu peux faire. Quoiqu’un
bain ne serait pas superflu, avant que vous deux, les tourtereaux, ne vous
retrouviez. Tu peux utiliser mon eau, et avant que tu dises quoi que ce soit, oui,
la baignoire est pleine, mais je ne l’ai pas utilisée. Ensuite, tu devrais
ronfler une heure ou deux. Je ne quitte pas le téléphone des yeux, parole de
scout.


David le remercia d’un signe de tête.


— Tu n’as pas l’air terriblement surpris par les
détails les moins crédibles de mon histoire.


Tout en répondant, Banjo arrangea ses cheveux ébouriffés.


— Toute technologie suffisamment avancée ressemble
comme deux gouttes d’eau à de la magie, pour ainsi dire. D’accord, c’est un peu
facile de considérer que les lois de la physique peuvent être soumises à la
volonté humaine. En revanche, ma mère m’a appelé la semaine dernière depuis un
avion à six mille mètres au-dessus de l’Amérique. Pour moi, ça ressemblait à de
la science-fiction.


Il haussa les épaules et poursuivit :


— Il y a des gens qui trouvent des moyens pour que l’univers
fasse ce qu’ils veulent. Où va la technologie si ce n’est précisément vers le
genre de trucs incroyables que tu as vus ? Ce dont tu parles, c’est un peu…
le summum du couteau suisse !


Il aplatit ses cheveux.


— Enfin bref, tout est prêt pour toi, là-haut. Les
serviettes sont toutes propres. Je m’occupe de la suite présidentielle.


David monta à l’étage pendant que Banjo se mettait à la
recherche de draps propres. Au moment où il atteignait la porte de la salle de
bains, celle-ci s’ouvrit et il se retrouva devant une jeune fille dodue à la
peau parfaite, vêtue seulement d’une culotte couleur pêche. Ses longs cheveux
roux pendaient devant son visage en forme de cœur et elle dut pencher la tête
pour voir qui se trouvait devant elle.


— Bonjour, dit-elle timidement, puis elle passa devant
David et entra dans l’une des chambres. Avant de disparaître, elle appela gentiment
par-dessus son épaule :


— Banjo, bel étalon, où est mon thé ?


— Ça vient, princesse.


Surpris, David entra dans la salle de bains et ferma la
porte à clé. Il ouvrit les deux robinets à fond, la vieille baignoire en fonte
se remplit rapidement et de la vapeur d’eau s’éleva dans l’air frais.


David avait de l’eau chaude jusqu’au cou et il dormait à
poings fermés quand Banjo vint frapper à la porte.


— Je surveille ton téléphone. La chambre est prête. Je
te réveille dans deux heures.


David parvint à rester éveillé suffisamment longtemps pour
sortir du bain, se sécher et gagner la chambre en trottinant, nu comme un ver, ses
vêtements à la main. Sur la porte était accrochée une fausse plaque d’immatriculation
américaine sur laquelle on pouvait effectivement lire : « suite
présidentielle ».



26.


Samedi 26 avril, toujours pendant la nuit


 


— Dites-moi, charmante jeune fille, y a-t-il quelque
chose que je puisse dire afin de vous convaincre qu’il n’est pas nécessaire de
vous sentir embarrassée ?, demanda le professeur Shaw.


Susan semblait toujours aussi mal à l’aise.


— C’est juste que je n’ai trouvé nulle part où aller, à
part…


— Comme vous ne cessez de le répéter. Quant à moi je ne
cesse de vous répéter que vous êtes la bienvenue. À mon âge, les samedis soirs
ressemblent terriblement aux dimanches après-midi de mon enfance.


Sa voix prit un ton doux et paternel.


— Je m’évertue à attendre la fin du journal de minuit à
la télé avant de me préparer une tasse de camomille. C’est une habitude qui ne
demande qu’à être interrompue, n’est-ce pas ?


Il laissa Susan assise sur l’énorme canapé avachi et
disparut dans la cuisine, tout en continuant à parler.


— Je goûte aussi un sentiment enfui depuis longtemps
qui pourrait bien s’avérer être du domaine du chevaleresque. Laissez-moi le
temps de trouver où la femme de ménage range les tasses pour les invités et
nous nous attaquerons ensuite à ce qui vous tracasse.


Quelques minutes plus tard, ils étaient assis chacun à un
bout du canapé, buvant à petites gorgées une tisane encore trop chaude.


— Eh bien voilà, commença Susan, j’ai fait la
découverte la plus importante qui soit dans l’histoire de notre domaine d’étude.
Ça, c’est la bonne nouvelle. La mauvaise, c’est que je viens de cambrioler le
département des antiquités de l’université, il va sûrement me falloir trouver
un autre boulot, en supposant que je ne sois pas arrêtée. Je pense que quelqu’un
veut me tuer et si je vous raconte toute l’histoire, vous allez croire que je
suis devenue folle et vous allez sans doute me faire enfermer. Voilà pour la
moins bonne nouvelle.


Elle avait parlé très vite. Elle leva les yeux vers le vieil
homme pour évaluer sa réaction.


— N’hésitez pas à me le dire si la tisane est trop
chaude, dit-il, je peux rajouter un peu d’eau froide, ce n’est pas un problème.


Susan ne répondit pas.


— Je suis terriblement désolé. J’imagine que je me
complais un peu trop dans la désinvolture. C’est de la fanfaronnade en réalité,
mais j’aime à penser que je peux encaisser une déclaration comme la vôtre aussi
calmement que n’importe qui.


Il prit une gorgée de tisane dans la délicate tasse en
porcelaine et la reposa sur la soucoupe.


— En fait, je suis assez satisfait que ce ne soit pas
un drame sentimental qui vous a amené jusque chez moi. J’ai fait de mon mieux
pour paraître compatissant, du moins je l’espère, mais c’est toujours la même
histoire depuis l’époque où Adam n’était qu’un gamin.


Il se claqua les mains sur les cuisses.


— Au lieu de cela, vous me racontez que vous êtes
ruinée, poursuivie, poussée au crime et en possession d’une histoire qui, d’après
vous, ébranlera mes plus gros efforts pour l’admettre. Une fois encore, la foi
que j’ai en vous m’apporte une énorme satisfaction. De plus, au cas où il
serait nécessaire de le préciser, je vous aiderai autant que je le pourrai.


C’est ainsi que Susan raconta au professeur une histoire
similaire à celle que David avait racontée à Banjo. Elle s’attarda davantage
sur le rôle joué par la collection Teracus et moins longtemps sur les épisodes
violents. La chronologie des événements était également légèrement différente
mais, à la fin, elle avait résumé à peu près les mêmes éléments : un
criminel aux capacités inimaginables avec l’intention de mettre la main sur un
artefact mystérieux en possession d’un être de la même espèce que lui.


À plusieurs reprises, le professeur interrompit le récit de
Susan en s’exclamant sèchement :


— Seigneur !


Quand, à la fin elle, se détendit et prit sa tisane
désormais froide, il lui dit :


— Je suis profondément heureux que vous n’ayez pas été
tuée au cours de ces événements. C’est un miracle, vous n’avez même pas une
égratignure.


— Je ne dirais pas ça, professeur. Tout ce que je peux
dire, c’est merci le maquillage. J’ai cinq points de suture sur le…


Elle s’interrompit, se passant encore une fois les doigts
dans les cheveux, à l’arrière du crâne. Elle continua à explorer sa tête, l’air
perplexe.


— Faites-moi plaisir, professeur, dit-elle en se
retournant, pouvez-vous me dire ce que vous voyez, là ?


Elle désignait du bout du doigt un petit morceau de peau, en
tenant ses cheveux écartés de chaque côté.


— C’est là que j’ai pris le coup.


Avec obligeance, le professeur se leva, vint se pencher
au-dessus d’elle et inspecta son crâne.


— C’est un peu rose, peut-être la rougeur résiduelle d’une
blessure. Quand avez-vous été agressée ?


Elle leva vaguement les yeux vers le plafond l’espace d’un
instant pendant qu’elle faisait le calcul.


— Cela fait dix jours aujourd’hui. En fait, je crois
que j’aurais dû me faire enlever les fils il y a quelques jours.


Shaw hocha la tête.


— C’est un problème qu’on rencontre avec les coups à la
tête. C’est un moment des plus inopportuns pour recevoir d’importants conseils
médicaux. J’ai travaillé dans un hôpital de Londres pendant la guerre, et j’y
ai vu beaucoup de jeunes femmes trop gourdes pour porter leur casque… Mais
laissons cela. Peut-être que vous pourrez m’expliquer ce que cela veut dire, mais
je dirais que cette blessure cicatrise depuis au moins quatre semaines, ou plus
probablement six, et qu’il n’y a pas la moindre trace de points de suture.


Le regard vide, Susan avoua, laissant presque échapper les
mots malgré elle :


— J’ai utilisé le bandeau que mon agresseur avait perdu.
Cet après-midi, j’ai essayé de l’utiliser.


Ses narines se dilatèrent et elle leva le menton comme si
prononcer ces paroles était douloureux.


— Je n’en suis pas sûre, mais je pense… je pense que j’ai
fait bouger un coupe-papier rien qu’en me concentrant dessus. Non, ce n’est pas
vrai. Je l’ai fait bouger, c’est absolument certain.


— Pouvez-vous…, le professeur hésita. Il s’humecta les
lèvres du bout de la langue.


— Pouvez-vous me montrer ?


Susan eut l’air terriblement gêné.


— C’est impossible, dit-elle d’une voix presque
suppliante. Je sais que cela paraît ridicule, mais je n’ose pas vous montrer. J’ai
relu le résumé de mon collègue et je me suis rendue compte qu’il avait bâclé la
traduction. Il me semble que c’est un règlement permanent parmi… parmi ces gens,
quels qu’ils soient, destiné à décourager les nouveaux. C’est une sorte d’apprentissage
inversé, par lequel les anciens s’assurent qu’aucun jeune talent n’émergera. Ils
neutralisent les affrontements potentiels le plus tôt possible.


— Des adeptes, ma chère. Vous vous demandiez comment
les appeler. C’est ce que je suggérerais. Ceux qui sont experts en ars obscura…


Il ajouta pour lui-même :


— Ce qui n’est pas l’expression latine pour « sous-vêtement »,
comme l’a pourtant suggéré un jour l’un de mes élèves…


Susan ignora la remarque et poursuivit :


— Apparemment, si je pratique l’un de ces arts secrets,
je le fais savoir aux autres. Ils ne connaissent pas mon identité, d’après ce
que je sais, mais ils ont conscience de ma présence. Je n’ai aucune idée du
rayon d’action, ni s’il faut qu’ils soient proches ou non pour me percevoir. Cependant,
ce que j’ai fait hier soir revient à allumer une balise et, du coup, je voulais
à tout prix m’éloigner de là-bas pour l’instant. Il y a de quoi avoir la
frousse, ajouta-t-elle en frissonnant. Des oreilles qui se tendent et des têtes
qui se tournent, des adeptes qui tout d’un coup savent ce que je fais…


Elle avait l’air complètement perturbé.


Le professeur enchaîna rapidement.


— De quelle manière pensez-vous que je puisse vous
aider ?


— Eh bien, mes trois priorités étaient de nous faire
faire du recel d’objets volés, de cacher un criminel et de m’aider à découvrir
d’inquiétants secrets anciens.


Elle prit la main du professeur, la serra et obtint un
sourcil levé pour toute réaction.


— Je me sens tellement mieux qu’il y a deux heures, je
ne peux pas vous dire. Rien qu’en discutant avec vous, je me dis que je ne suis
peut-être finalement pas devenue folle.


— Voulez-vous dire que c’est grâce à ma compagnie ?


Susan éclata de rire. Il regarda la besace pleine et l’énorme
valise que Susan avait emmené et demanda malicieusement :


— Alors, vous allez me laisser jeter un coup d’œil au
butin ?


— Si vous êtes prêt à vous engager dans la voie du
crime.


Dans le salon du professeur se trouvait une partie qui avait
dû être un jour une salle à manger séparée et qui était maintenant ouverte. Ils
enlevèrent un lourd tissu vert recouvrant la monumentale table en acajou et
étalèrent les documents volés. Les reproductions étaient fixées par des
trombones sur les pochettes de plastique qui contenaient les originaux.


Incapable de résister, le professeur se précipita pour
étudier la pile de documents la plus proche de lui et s’absorba tellement dans
sa lecture que quelques secondes plus tard, il semblait avoir oublié la
présence de Susan.


De son côté, la jeune femme se pencha sur un autre groupe de
documents et ils restèrent assis là, silencieusement, le seul bruit perceptible
étant le puissant tic-tac de la pendule en bois posée sur le manteau de la
cheminée.


Plus tard, Susan s’éclipsa à la cuisine pour leur faire du
thé, cette fois-ci le thé corsé que les Anglais prennent au petit déjeuner. Le
professeur prit sa tasse, puis, un instant plus tard, revint à la réalité.


— Suis-je resté concentré là-dessus longtemps ? Je
vous supplie de me pardonner. Mes manières sont honteuses. Il faut dire que ces
documents, particulièrement à la lumière de ce que vous m’avez dit, constituent
une lecture des plus extraordinaires.


Il s’était détourné de la collection pour regarder Susan et
quelque chose sembla lui venir à l’esprit.


— Je sais que vous aimez plaisanter de mon goût pour
les films de gangsters, mais je voudrais vous demander si nous sommes en danger.
Je ne me formalise pas tellement pour moi, mais je n’admettrais pas qu’il vous
arrive quelque chose. Je pourrais passer un coup de fil si vous estimez que
nous avons besoin de, disons, un ou deux gros bras.


Il s’expliqua :


— J’ai donné des cours particuliers au fils d’un
policier du coin. Un gamin bien malheureux pour des raisons médicales, mais en
aucun cas un fardeau. Néanmoins, son père m’a assuré qu’il me renverrait l’ascenseur
en cas de besoin.


Susan affirma que ça n’était pas nécessaire et vint s’asseoir
près de lui.


— Vous auriez été fier de me voir m’enfuir, professeur.
Je suis montée dans une rame de métro et j’en suis redescendue juste avant la
fermeture des portes. Ensuite, j’ai pris une autre rame, je suis descendue à la
station suivante et j’ai attendu près des barrières de sortie en faisant
semblant de chercher mon billet jusqu’à ce que tous les gens qui montaient l’escalier
soient passés devant moi. Je suis retournée en arrière et j’ai pris une rame
dans l’autre sens. À moins qu’on ait placé un émetteur sur moi, je suis sûre
que personne ne sait où je me trouve.


— Je n’ai vraiment aucune idée de ce qui est possible
dans ce domaine, bien que disparaître soit certainement une bonne idée. À mon
époque, les fugitifs laissaient généralement traîner une boîte d’allumettes et,
souvent, il y avait un numéro de téléphone important noté dessus. Je suppose
que vous vous êtes bien gardée de commettre ce genre d’erreur.


Susan acquiesça.


— Vous n’avez rien trouvé dans ces papiers qui
suggérerait l’existence d’une méthode obscure pour localiser les personnes disparues ?,
demanda-t-il en indiquant les piles qui recouvraient la table.


— Certains documents laissent entendre que tout est
possible, mais ils concordent sur un point : il y a deux catégories de
capacités, celles de tous les jours dont David et moi avons été témoins, et
puis la qualité supérieure, c’est-à-dire une sorte de version mystique pour
gourou qui n’est à la portée que d’une poignée de vieux ermites cinglés. Ça a l’air
de marcher de manière très zen, apparemment on ne peut avoir ces pouvoirs
supplémentaires que si on est déconnecté du monde au point de ne jamais les
utiliser dans un but concret. Je ne sais pas si l’un de ces mystiques pourrait
me localiser, mais il n’est mentionné nulle part qu’un adepte de base en serait
capable.


Au début, j’avais cru que ces aptitudes de haut niveau, c’était
juste de la frime, mais étant donné ce que j’ai fini par accepter, il vaut
probablement mieux rester ouvert à toutes les possibilités.


Elle réfléchit quelques instants avant de reprendre :


— De toute façon, pour répondre à votre question, je ne
crois pas courir de danger immédiat. Je suis venue ici avec deux problèmes. Premièrement,
j’ai alerté les adeptes de Londres qu’une nouvelle venait de débarquer, bien
que je pense m’en être sortie. Personne ne m’a suivie, donc personne ne sait
que je suis ici. Deuxièmement, il y a la collection. Je pense que ce Jan va la
chercher, mais je ne crois pas qu’il ait un moyen de savoir que je l’ai emmenée.
J’ai conscience que je vous prends totalement au dépourvu, c’est vraiment
beaucoup demander, mais j’espère que vous pourrez m’aider à trouver un moyen de
m’en tirer.


Le professeur s’était levé, comme s’il s’apprêtait à se
rendre à la cuisine. Il s’arrêta et demanda d’un air relativement calculateur :


— Ne pensez-vous pas que ce jeune homme vigoureux, David,
serait mieux à même de vous aider ?


Susan baissa les yeux.


— C’est compliqué. Et puis, de toute manière, je n’ai
pas réussi à le joindre quand j’ai eu besoin de lui, quand je pensais que ce
timbré était juste à côté de moi. J’ai besoin de quelqu’un sur qui je puisse
vraiment compter.


— Ah, répondit le professeur, apparemment en
connaissance de cause. Puis il tapota affectueusement l’épaule de la jeune
femme.


— Il y a bien un drame sentimental, finalement, et vous
n’avez pas eu le temps de régler le problème. On peut dire que vous avez été
servie. Cependant, les temps difficiles peuvent souder deux êtres aussi
facilement qu’ils peuvent les séparer.


Susan, perdue dans ses propres pensées, ne répondit pas. Au
milieu de sa rêverie, elle mit sa main devant la bouche et bâilla. Quelques
secondes plus tard, elle était toujours en train de bâiller et elle agitait son
autre main pour montrer qu’elle essayait, sans succès, de s’arrêter.


Le professeur pouffa.


— Oh là là ! Excusez-moi. Ouf !, dit-elle, après
avoir finalement réussi à se contrôler.


Il se dirigea vers les escaliers derrière la cuisine.


— Je ferais mieux de rabattre les couvertures dans la
chambre d’amis. Il y a l’eau chaude et tous les leurres de la civilisation. Vous
vous souvenez du chemin ?


Susan ne répondit pas : elle bâillait à nouveau. Elle secoua
la tête.


— On pourrait penser qu’à présent je serais habituée à
l’adrénaline. Je crois que je vais devoir aller me coucher dans peu de temps. Je
m’occuperai de tout ça demain matin.


Elle suivit le professeur à travers la cuisine, puis dans
les escaliers, et gagna la salle de bains pendant qu’il préparait la chambre. Quand
elle émergea, il redescendait.


— Je vais vous laisser dormir un peu, dit-il en s’arrêtant.
À moins que vous ne le désiriez pas ?


La montre de la jeune femme indiquait 0 h 45.


— Vous me réveillez à 9 heures si je ne suis pas
déjà levée ?


— Bien sûr. Mme Potter vient mettre de l’ordre
vers 8 heures. Je verrai si je peux la convaincre de préparer le petit
déjeuner. Dormez bien, chère jeune fille.


— Merci professeur, dit-elle avant de rejoindre sa
chambre. La lampe de chevet était allumée, le couvre-lit avait été replié, découvrant
l’oreiller, et une petite lumière rouge indiquait qu’une couverture électrique
chauffait le lit.


Elle se déshabilla rapidement, débrancha la couverture et se
glissa dans le lit en soupirant. Ses paupières étaient lourdes, mais elle parvint
à garder les yeux ouverts juste assez longtemps pour éteindre la lumière.



27.


Dimanche 27 avril


 


Susan et le professeur Shaw étaient attablés devant du bacon,
des œufs brouillés, des saucisses, des toasts, des tomates et des champignons
grillés.


— Mon médecin estime, dit-il en agitant un morceau de
saucisse piqué sur sa fourchette, que je peux en manger tous les deux ou trois
ans pratiquement sans en subir de conséquences. Toutefois, il suggère d’attendre
six mois avant d’aller nager !


Susan savoura une gorgée de thé dans une tasse du jubilée de
la Reine et demanda :


— Avez-vous dormi un peu, cette nuit, professeur ?


— Vous savez, vous pouvez m’appeler Joseph, ou Joe. Je
suppose que vous ne le ferez pas, mais il me semble qu’après avoir fait une
telle découverte, vous ne devriez pas vous adresser à moi avec déférence comme
si c’était moi l’expert.


Pas de réponse.


— Bon, eh bien appelez-moi comme il vous convient. Pour
revenir à votre question, je me suis peut-être assoupi sur ma chaise pendant
quelques minutes, mais il est probable que non. Serais-je un érudit digne de ce
nom si j’étais capable d’avoir ces documents chez moi, sachant ce qu’ils
contiennent, et d’aller me coucher ? Par ailleurs, à mon âge, dormir ne m’est
pas plus nécessaire que de nettoyer mes lunettes, cela m’aide juste à voir les
choses plus clairement.


— Avez-vous trouvé quelque chose de prodigieux ? Je
veux dire, en dehors des bombes énormes que nous avons déjà découvertes, hein, Joseph ?
Joe. Professeur.


— J’ai trouvé un code, répondit-il nonchalamment. Il
était évident qu’il était content de lui, mais s’efforçait de dissimuler son
excitation.


— Crachez le morceau !, lança Susan qui refusait
de se laisser taquiner.


— Votre docteur Lampwick n’a pas fait du très bon
boulot. L’un des documents utilise en effet le système de codification d’un
vieux marchand, sur lequel je suis déjà tombé. Le contenu du document aurait dû
le rendre méfiant puisqu’il s’agit d’une lettre évoquant le temps, l’état des
routes et la santé des membres d’une famille nombreuse aux noms
invraisemblables.


— Si c’est celui auquel je pense, répondit Susan, l’air
un peu fautif, Bernie l’avait classé avec la correspondance personnelle d’un ancien
propriétaire de la collection. Je me suis concentrée sur les documents
concernant la magie et je l’ai laissé s’occuper des autres.


— Hmmm, et bien le docteur Lampwick est passé à côté d’un
message codé assez intéressant. Il traite de l’objet que vous appelez le
talisman magique et je crois maintenant connaître son usage. Mais avant que je
vous l’explique, voulez-vous me rappeler votre hypothèse de travail ?


— Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous voulez
savoir, étant donné que vous avez découvert la vérité, mais je vous fais confiance,
vous avez sans doute un objectif plus noble en tête que celui de vous moquer de
moi.


Elle rassembla ses idées, puis enchaîna :


— Nous savons que le talisman a quelque chose à voir
avec la guérison et, pendant un moment, j’ai pensé que Jan était gravement
malade.


— Excusez-moi, mais pour quelle raison pensiez-vous
cela ?


— Je ne l’ai peut-être pas mentionné, mais j’ai vu des
marques sur lui. Elles faisaient penser au sarcome de Kaposi. J’en avais déjà
vues quand je faisais du bénévolat, sur des drogués et des sans-abri. On en a
quand…


Le professeur l’interrompit :


— ...quand le sida a affaibli votre système immunitaire.
Bien sûr, dit-il, comme si tout était logique. Non, vous ne l’aviez pas mentionné,
mais vous avez dit qu’il souffrait d’une maladie mortelle. Étant donné ses
extraordinaires prouesses physiques, je me posais des questions.


Comme ils avaient terminé leur petit déjeuner, ils
repoussèrent leur assiette. Mme Potter fit irruption dans la pièce juste
au bon moment, les ramassa, remplit leur tasse avec le contenu de l’énorme
théière recouverte d’un manchon de laine, tout en fredonnant bruyamment.


— Merci, madame Potter, le petit déjeuner était
délicieux, dit le professeur à la dame qui quitta la pièce lorsqu’il se
retourna vers Susan.


— Vous avez bien entendu raison, le sarcome de Kaposi
est bien connu pour sa tendance à apparaître lorsque le sida se déclare. Saviez-vous
que c’est aussi une maladie qui touche les personnes âgées ? L’âge
affaiblit le système immunitaire tout comme le sida ou certains médicaments. Il
en existe aussi une forme courante en Afrique équatoriale, si ma mémoire est
bonne, mais je ne crois pas qu’elle soit apparentée à l’autre.


— Comment savez-vous tout cela ?


— Considérez que j’ai passé une bonne partie de chaque
journée à lire depuis presque quatre-vingts ans, dit-il en souriant, et j’ai
presque tout appris par cœur. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, je
faisais d’ailleurs des études de médecine. Bien que j’aie pris conscience que
cela n’était pas ce que je voulais faire, je me suis toujours intéressé à la
médecine.


— Je l’ignorais. Lors de vos études, on avait déjà
abandonné les sangsues ?


Il lui adressa un sourire caustique et elle ricana un moment
avant de reprendre son sérieux.


— Je vais me taire, rassurez-vous. Ne me laissez plus
vous distraire jusqu’à ce que vous m’ayez livré vos hypothèses sur le sens du
message codé.


— Bien. Une fois déchiffré, le texte prétend que le
talisman magique ne fait rien moins que rendre la jeunesse à ceux qui
connaissent son secret. L’extrait décrit une sorte de passage par une transe
similaire à la mort dont j’ignore la durée, mais une fois celle-ci achevée, le
bénéficiaire est à nouveau dans la fleur de l’âge. D’après la description, c’est
comme s’il émergeait d’un cocon, mais il n’est pas aisé de différencier les
éléments figuratifs du texte de ceux dont la valeur est littérale.


— Eh bien, j’ai fait personnellement l’expérience des
bénéfices immédiats de la magie sur la santé, affirma Susan qui poursuivit en
marmonnant : même si, d’une autre façon, cela diminue mon espérance de vie.
Je n’arrivais pas à comprendre le rôle du talisman magique dans cette histoire.
Donc, apparemment, les adeptes vieillissent, peut-être pas aussi vite que nous,
et à un moment donné, ils ont besoin du talisman magique pour rallonger leur
vie. Alors, Jan serait en fait un vieil homme ?


— Je pense qu’il est mon aîné de plusieurs années… et
je vais avoir quatre-vingt-trois ans en juin.


Ils réfléchirent tous deux aux implications d’un tel prodige.
Susan rompit le silence la première.


— Nous devrions avoir cette conversation à minuit, à la
lumière vacillante du feu. Il m’est impossible de regarder par la fenêtre, de
voir les moineaux picorer les restes de bacon sur la mangeoire, tout en parlant
d’immortalité et de vieillards de quatre-vingt-dix ans qui pourraient damer le
pion aux athlètes des Jeux olympiques. J’en viendrais presque à regretter mes
cicatrices.


— Je dois admettre que, même si je crois tout ce que
vous m’avez raconté et tout ce que j’ai lu cette nuit, j’ai l’impression de
rêver. C’est un peu comme les descriptions du Big Bang, tout est exact, sans aucun
doute, mais difficile à concilier avec l’image d’un quartier de Londres aperçu
par la fenêtre d’un bus.


Une autre idée vint à l’esprit de Susan.


— À moins que Jan ait déjà utilisé le talisman magique,
alors il est un pur produit du vingtième siècle, ce qui me semble être le cas, bien
que je ne sache pas vraiment pourquoi. Et pour Dass, quel âge pensez-vous lui
donner ?


— Nous ne pouvons que spéculer. En théorie, j’imagine
qu’il pourrait être aussi vieux que le talisman magique, mais, d’après votre
description, il n’a pas les traits asiatiques et je doute qu’il y ait eu
beaucoup d’Occidentaux en Chine à l’époque de la dynastie Qin. Le code secret
que j’ai découvert date de la fin du XVIe siècle et vient d’Italie. Celui
qui a écrit le message était en possession du talisman magique à l’époque, et
je ne crois pas qu’il s’agissait de Dass, mais plutôt d’un Arabe. Si on remet
chaque chose à sa place, Dass n’avait pas encore le talisman magique au moment
de la rédaction du message et celui-ci est codé selon un système inventé dans
les années 1580. Nous pouvons donc supposer qu’il n’a pas été en sa possession
jusqu’en, disons, 1600 au plus tôt. Pour qu’il l’utilise immédiatement, il lui
aurait fallu être né au siècle précédent. Je pense donc que nous pouvons
provisoirement estimer qu’il n’avait pas plus de cinq cents ans.


Susan s’affala dans sa chaise, visiblement ébranlée par
cette idée.


— Pas plus de cinq cents ans ! Hé ben ! Pas
étonnant que David l’ait trouvé impressionnant.


Elle réfléchit quelques minutes.


— Apparemment, vous souscrivez à tout ça ?


Le professeur se mordit les lèvres pensivement.


— C’est un bouleversement fondamental de l’ordre des
choses connues, je vous l’accorde. Peut-être que je me berce d’illusions en y
croyant. Cependant, d’une étrange façon, tout cela est plus logique que le
monde dans lequel j’ai vécu toutes ces dernières années. Prenons la survivance
de l’alchimie comme illustration : comment cette science aurait-elle pu
être si populaire pendant des centaines d’années sans le moindre résultat ?


— Oh, l’alchimie, dit Susan avec passion, j’ai une
théorie là-dessus.


Elle se tortillait presque sur sa chaise. Comme le
professeur n’émettait aucune objection, elle expliqua :


— Vous savez que le langage des alchimistes est
toujours volontairement ambigu, comme les deux symboles utilisés pour désigner
d’un côté l’homme, Mars et le fer, et de l’autre la femme, Vénus et le cuivre, de
sorte qu’on ne sait pas, lors de la lecture, s’il s’agit d’astronomie ou d’alchimie ?


Elle ne commenta pas.


— Bien sûr que vous savez tout cela. Bref, la plupart
des alchimistes étaient persuadés de la nécessité de purifier le corps et l’esprit
avant de passer à l’étape suivante, la transformation du métal en or. Ils
pensaient que les trois étaient liés. Et si, en fait, les chercheurs avaient
confondu la cause et l’effet ? Et s’il fallait purifier l’esprit et
transformer le métal en or pour pouvoir purifier le corps ? L’or pur, sous
forme de talisman, plus quelques exercices mentaux vous donnent…


Elle désigna l’arrière de son crâne.


— … un pouvoir surhumain. Prenez Jan. Il affiche
quatre-vingt-dix ans et pourrait botter le cul de Bruce Lee.


Les sourcils du professeur se soulevèrent. Susan ne prit pas
le temps de reprendre sa respiration avant de poursuivre :


— Si c’est ça, le pouvoir réel de l’alchimie, cela
expliquerait plusieurs choses. Il ne m’a jamais paru logique que le but de l’alchimie
soit de transformer le métal en or, parce que ça coûtait cher à mettre en œuvre
et ne fonctionnait jamais. Quelle sorte de méthode pour devenir riche
nécessiterait d’être déjà riche et de s’appauvrir ?


Le professeur approuva.


— Intéressant, dit-il, vous pensez au légendaire comte
de Saint-Germain.


— Et à d’autres.


— Vous voyez pourquoi il est étonnamment facile de
croire tout ce que vous m’avez raconté et ce qui est écrit dans les documents
que vous avez apportés ? Quand une question rouvre autant de pistes de
recherches qu’on croyait pourtant épuisées, on ne peut s’empêcher de penser que
c’est vrai, non ?


À présent, Susan débordait de suggestions.


— Exactement. Par exemple, les souverains du Moyen Âge
étaient supposés pouvoir guérir par le toucher. Il s’agissait de gens puissants
qui gagnaient leur vie en portant de l’or sur la tête.


Pendant quelques minutes, ils réfléchirent chacun de leur
côté. L’expression sur le visage du professeur changea.


— Mais, dites-moi ma chère, que pensez-vous faire de la
collection ?


Susan se raidit immédiatement. Le vieil homme continua d’une
voix rassurante :


— Je pourrais vous en débarrasser ?


Des émotions contradictoires étaient visibles sur le visage
de la jeune femme. La proposition du professeur l’enchantait autant qu’elle l’horrifiait.


— Il faut que j’en fasse quelque chose, mais celui qui
décide de les garder signe son arrêt de mort. Il faut que ce soit quelqu’un qui
comprenne vraiment le danger que Jan représente. Si je les avais laissés à la
fac, les documents auraient été enfermés quelque part, avec peut-être un garde
ou deux, mais Jan serait passé par là et les aurait dérobés. Je pourrais les
garder, mais je ne sais pas où aller.


Elle commençait à céder à la panique et son débit s’accéléra.


— Je suppose que je pourrais rentrer aux États-Unis et
disparaître quelque part.


— Toutes mes excuses pour avoir soulevé un sujet à la
fois indélicat, malsain et plutôt personnel, mais je vous assure que j’ai une
bonne raison. Combien de temps ai-je encore à vivre, d’après vous ?


La question prit Susan par surprise et elle resta muette.


— Quand je travaillais à Princeton, j’avais un ami, un
garçon un peu plus âgé que moi, qui à l’époque avait quatre-vingt-cinq ans. Il
disait qu’être encore vivant à son âge était un « bonus ». On ne peut
raisonnablement pas s’attendre à vivre aussi longtemps, on ne peut que l’espérer.
Aussi, il ne serait pas impardonnable de n’avoir fait aucun projet sensé
concernant la vieillesse. Si une personne a eu la chance d’atteindre un tel âge
tout en étant dans une forme raisonnable, alors elle devrait le prendre comme
un cadeau du ciel.


Il leva les yeux vers Susan pour s’assurer qu’elle suivait. Puis
une ombre passa sur son visage et il baissa les yeux.


Il resta silencieux un moment et, instinctivement, Susan
comprit qu’il ne fallait pas l’interrompre. Il poursuivit, et le poids qui
pesait sur ses épaules était palpable.


— Malgré tout mon intérêt pour la médecine, je prends
peu de plaisir à faire mon bilan de santé annuel. À cette occasion, ma dernière
conversation avec un médecin s’est avérée particulièrement peu encourageante.


Il adressa à Susan un sourire plutôt morose et continua :


— Il avait une ou deux nouvelles déplaisantes et peu d’éléments
pour me permettre de rester optimiste.


Une pause.


— La question n’est pas « est-ce que ? »,
la question, c’est « dans combien de temps ? ».


En entendant ces mots, Susan était devenue pâle. Le
professeur continua, la voix quelque peu tendue, comme s’il avait mal à la
gorge.


— Vous devinez peut-être où je veux en venir, mais le
plus important est que je prendrais beaucoup de plaisir à passer plus de temps
avec cette collection. Et si notre homme se présentait pour la réclamer, je
suis convaincu que je peux la tenir loin de ses griffes, quels que soient les
moyens qu’il emploiera pour me contraindre à les lui donner. Si l’on en croit
mon médecin, il y a peu de choses dont il puisse me menacer de me priver. Alors
que vous, ma chère, vous avez l’avenir devant vous et nous devons faire ce qui
est en notre pouvoir pour l’assurer.


Une larme roula soudain sur la joue de la jeune femme. Sa
lèvre inférieure tremblait et elle dévisageait le professeur comme s’il était
déjà mort.


Il s’efforça de cacher son propre trouble.


— Prenez-le de cette façon : ces documents
contiennent les réponses à des questions que je me pose depuis l’époque où
votre grand-mère était petite fille. Me rapprocher de ces réponses est extrêmement
tentant, et dans le même temps, cela me permet d’aider une amie en difficulté. L’autre
option, c’est quelques mois de plus de cette vie tranquille. Si vous me
pardonnez mon épouvantable tendance à me flatter moi-même, il me serait plutôt
agréable de finir une vie d’érudit d’une manière qui rappelle vaguement un acte
d’héroïsme.


Les yeux du vieil homme rougirent et se remplirent de larmes.
Susan pleurait ouvertement.


Le professeur se leva, repoussa sa chaise et se dirigea vers
la bouilloire.


— Je crois que ce qui reste dans la théière a un peu
trop infusé. Que diriez-vous d’en refaire ?


Mme Potter, qui devait avoir un sixième sens, entra
dans la pièce à ce moment-là.


— Je vais le faire, professeur, asseyez-vous donc avec
votre invitée.


Elle parlait fort, comme si son patron était un peu dur d’oreille,
bien qu’il n’ait aucune difficulté à comprendre Susan, dont la voix était plus
basse.


Mme Potter ne parut pas remarquer la tristesse de la
jeune femme. Mais quand le professeur se rassit, elle posa un plat à gâteaux
devant Susan. Des biscuits sablés.


— Goûtez-en un. Je les fais moi-même. Ils sont
délicieux, je vous assure.


À côté du plat, elle avait posé un mouchoir en papier avec
lequel Susan s’empressa d’essuyer ses larmes.


— Nous en reparlerons plus tard, dit le professeur.


Elle hocha la tête et chercha des yeux quelque chose qui
pourrait occuper son attention et la distraire de ses pensées morbides.


— Je devrais vraiment appeler ma sœur, dit-elle, la
voix un peu plus intense qu’à l’ordinaire. Et puis David est sûrement complètement
affolé. Je lui ai dit qu’il fallait que je le voie de toute urgence.


Elle se dirigea lentement vers le salon, où son sac était
resté accroché au dos d’une chaise. Elle sortit son portable.


— Merde, dit-elle.


Le professeur se tourna vers sa femme de ménage et lui dit :


— Je n’entends jamais ce genre de langage sortir de
votre bouche, madame Potter. J’espère que vous ne vous retenez pas.


— Et vous n’en entendrez jamais, répliqua-t-elle, les
lèvres pincées. Ma mère ne l’aurait jamais toléré.


— Une femme remarquable en tout point, acquiesça le
professeur, le sourire ambigu. Il se tourna vers Susan :


— Un souci ?


— Je n’ai plus de batterie et ma sœur a emprunté mon
chargeur. Puis-je utiliser votre téléphone, professeur ?


Elle se mit à farfouiller dans le sac à la recherche de son
carnet d’adresses.


— Bien entendu. Il y en a un dans l’entrée, dit-il d’un
ton léger, avant de s’approcher d’elle et d’ajouter à voix basse :


— Et rappelez-moi de vous dire ce que j’ai appris sur
les combats entre adeptes.


Susan leva les sourcils, comme pour dire « dites m’en
plus », tout en continuant à fouiller dans son sac.


— Apparemment, dit-il en baissant encore la voix, un
adepte ne peut pas utiliser la magie pour en attaquer un autre. Cela me paraît
assez significatif.


Susan avait presque la tête à l’intérieur de son sac.


— Comme une sorte de règle d’or, hein ?


— Non, ma chère, pas une règle, c’est juste que ça ne
marche pas. Pas plus, d’après le texte, que s’ils tentaient de pratiquer la
magie sans leur parure dorée.


Susan mit enfin la main sur son carnet et elle se rendit
dans le hall. L’expression du professeur ressemblait à celle de quelqu’un qui s’apprête
à prononcer la chute d’une histoire drôle.


— Vous ne devinerez jamais comment ils règlent leurs
disputes, dit-il, espérant visiblement une réaction.


Susan avait l’oreille collée au téléphone et attendait la
sonnerie. Elle ne prêtait qu’à moitié attention aux remarques du vieil homme.


— Hmm ?, dit-elle, l’esprit un peu ailleurs, leur
truc de défense marche toujours ?


— Absolument, confirma-t-il, toujours ravi de ce qu’il
allait lui révéler.


— Eh bien, dans ce cas, je suppose que s’ils veulent se
battre, ils doivent…


Elle s’interrompit. Son interlocuteur avait décroché.


— David ?



28.


Dimanche 27 avril


 


David et Banjo prenaient un café, tranquillement assis dans
l’atelier de ce dernier.


Autrefois, la pièce avait dû être une véranda ou une serre. Aucun
obstacle n’empêchait la lumière pâle du soleil de filtrer à travers la verrière
en pente. Plusieurs meubles à réparer étaient éparpillés dans la pièce, ainsi
que de gros morceaux de métal et de verre, des objets d’art ou, tout simplement,
du matériel abîmé par un incendie. Dans un coin, trônait un établi réservé au
travail du métal plus délicat.


Ils étaient assis sur de hauts tabourets dont les sièges
étaient recouverts de plusieurs épaisseurs de moquette. Un convecteur électrique
envoyait de l’air chaud vers leurs pieds.


— Je parie que ça t’a redonné goût à ton job, dit Banjo.


— Eh bien, il a certainement été un peu plus
intéressant ces derniers temps, répondit David en retenant un sourire. Avec tout
ce qui s’est passé… ça me change d’il y a deux mois.


— Ouais, qui aurait imaginé à ce moment-là que tu étais
prêt à risquer ta vie pour ton employeur ?


David scruta longuement le visage de son interlocuteur avant
de répondre prudemment :


— Tu fais allusion à mon attitude soi-disant suicidaire ?


— Je n’ai jamais parlé d’attitude suicidaire. J’ai
juste dit que tu commençais à t’ennuyer dangereusement. Tu te souviens, tu prévoyais
de traverser le Cambodge à vélo et puis de faire du stop en Syrie les yeux bandés
ou je ne sais quoi. Maintenant, tu peux t’éclater dans des activités risquées, mais
dans ton boulot.


— Est-ce qu’il est vraiment indispensable qu’on en
reparle ?, demanda David, au bord de l’agacement.


Banjo leva le doigt, comme s’il allait parler. Il resta
silencieux quelques secondes et reprit d’une voix très sérieuse :


— Si tu m’affirmes que tu n’as pas risqué ta vie, allez,
disons une fois par semaine depuis la dernière fois qu’on s’est vus, je laisse
tomber.


— Tu sais bien que si.


— Bon. Je veux juste savoir pourquoi. Il n’y a pas de
mal à me le dire, non ?


David était sur le point de répondre, mais il renonça, incapable
de trouver les mots. Banjo ne le pressa pas, il se contenta d’attendre
tranquillement que son ami rassemble ses idées.


— Eh bien, dit finalement David, faute de quelque chose
de moins stupide, je dirais qu’il s’agit de destin.


Il prononça ce mot de manière légèrement provocatrice, comme
s’il s’attendait à ce qu’on le contredise ou qu’on se moque de lui. Banjo se
contenta de rester attentif.


— Comme tu me l’as dit, poursuivit David, on croit tous
au destin. Je suis sûr que la plupart des gens sont persuadés que la vie que
nous menons finira bien par correspondre aux personnes que nous sommes. Je
suppose que les gens ne ressassent pas des choses qui ne leur posent pas de
problème. Ce sont de braves gens tranquilles qui mènent des braves vies
tranquilles. À l’intérieur et à l’extérieur, tout concorde, si tu vois ce que
je veux dire.


Il leva les yeux, jaugeant la réaction de Banjo.


— Eh bien, pas chez moi. Je ne pense pas que je sois
fait pour une vie tranquille. Bien sûr que je ne veux pas me faire tuer, mais
au début de tout ça, j’avais le choix, je pouvais voir où cela mènerait et
accepter les risques, ou alors être raisonnable et simplement battre en
retraite.


Il haussa les épaules.


— Je savais qu’il fallait que je me jette à l’eau. Et
tu sais quoi ? C’est la première fois depuis je ne sais combien de temps
que j’ai l’impression d’être « moi ».


Il s’interrompit. Banjo lui fit signe de continuer. Il n’avait
pas grand-chose à ajouter.


— Tu sais très bien que les choses commençaient à me
peser depuis à peu près un an. Je me fichais complètement de ce qui se passait
autour de moi et rien de ce que je faisais ne me donnait l’impression d’être
important.


Il hocha la tête.


— Et tu as raison, j’étais prêt à prendre des risques, même
des stupides, juste pour voir s’il allait se passer quelque chose. Mais là, c’est
différent, quelque chose est venu à moi… Je ne sais pas si le destin existe, peut-être
qu’en fait, c’est juste notre personnalité qui détermine notre avenir, mais ce
que je peux te dire, c’est que ça, c’est comme si c’était ce que j’étais censé
faire. Aller au fond de l’histoire, arrêter ce gars, Jan, faire ce qui devait
être fait. Je ne veux pas donner l’impression que j’ai pété les plombs, mais je
préfère me planter en agissant plutôt que de passer cinquante ans dans un
pavillon de banlieue à jouer au golf le week-end.


David s’était concentré sur lui-même, et quand la passion
avec laquelle il s’était exprimé commença à se dissiper, il se rendit compte
que Banjo le dévisageait avec attention.


— En résumé, franchement, pendre une assurance, c’est
du gaspillage.


Banjo ne rit pas. Il rumina le discours de David avant de
déclarer :


— Ouais, ça tient debout.


Son visage s’éclaira comme si David venait de réussir un
examen ou d’être pardonné pour un délit passé.


— Tu sais, tout en restant dans les limites de ton
destin et tout ça, est-ce que tu crois que tu pourrais essayer de ne pas te
faire tuer ? Et puis, si tu avais un peu de jugeote, tu commencerais par
laisser cette nana, Susan, penser un peu à ta place. Non, c’est vrai, je veux
dire, regarde les choses en face, elle est bien plus futée que toi, hein ?


Il sourit comme s’il s’agissait d’un compliment.


David changea de sujet.


— Et comment ça va entre toi et Melissa ? En
partant du principe que ce sont les pare-chocs de Melissa que j’ai aperçus…


— Hé, répliqua Banjo, tu n’as qu’à t’en trouver, des
pare-chocs à toi. Elle est fantastique, mon pote. J’en suis au moment où tu ne
peux pas dire si c’est de l’amour ou quelque chose de plus superficiel, mais de
tout aussi agréable. Je suppose que tout ce que je peux faire, c’est de voir si
ça me passe. Mais ce serait, euh, vraiment bien si ça ne passait pas.


David se leva et s’apprêta à retourner dans la maison. Il
prit son portable sur l’établi, il vérifia l’écran pour la centième fois.


Banjo se leva aussi.


— Écoute, veux-tu que je fasse quoi que ce soit dans
cette histoire de gendarmes et de voleurs ? Je veux dire, c’est juste une
hypothèse, si Susan n’appelle pas dans les deux heures, est-ce que je peux t’aider
à la chercher ? Ou bien veux-tu qu’on s’occupe plutôt de quelque chose
concernant notre méchant ? Si quelque chose te passe par la tête, n’hésite
pas.


Il était presque parvenu à avoir l’air flegmatique et serein,
malgré le danger.


David le regarda avec reconnaissance.


— Ce sera bien plus pratique pour moi si tu n’es pas
impliqué. Ta maison me fait une sorte de planque, c’est déjà beaucoup… mais je
te remercie !


Il passa son bras autour des épaules de son ami et le serra
contre lui.


— Tu es un vrai ami, dit-il avec un grand sourire.


— Dégage, répondit Banjo, qui prétendit être mis mal à
l’aise par le contact physique. Me faire faire des trucs comme ça alors que j’ai
une nana en haut !


Le sourire aux lèvres, David allait répondre lorsque la
sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il jeta un coup d’œil à l’écran.


— Je ne connais pas ce numéro, dit-il à voix haute.


D’un geste, Banjo indiqua qu’il le laissait. Il sortit dans
le couloir et ferma presque complètement la porte derrière lui.


— Allô ?


— David, c’est Susan.


Au ton de sa voix, il était évident qu’elle était soulagée
de pouvoir lui parler.


— Ça va ? Où êtes-vous ?, demanda-t-il, inquiet.


— Chez mon professeur à Cambridge, tout va bien, dit-elle
avec légèreté.


David fronça les sourcils, peu convaincu.


— C’est bien. Pourquoi, euh, pourquoi n’avez-vous pas
appelé ?


— Je suis en train de vous appeler maintenant, répliqua-t-elle
d’une voix déjà moins amicale.


Ce n’était plus de l’inquiétude que David ressentait. C’était
comme si l’attitude joviale de la jeune femme l’avait heurté.


— Je voulais dire avant. J’ai passé toute la nuit à
vous chercher parce que je pensais que vous aviez besoin d’aide.


Il devenait de plus en plus accusateur.


— Je devenais fou à attendre votre appel. J’ai même
fait le pied de grue devant chez Jan au cas où il vous aurait emmenée là-bas…


— Vous avez fait quoi ?, explosa-t-elle.


Il essaya de garder son calme.


— Vous m’avez laissé un message disant qu’il était
juste derrière votre porte.


— Je n’ai jamais fait ça, dit-elle, soudain prise d’un
doute.


— Vous me dites que Jan est derrière la porte, et puis
plus rien. Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Aller me coucher ?


Sur la défensive, il avait élevé la voix et tenta de se
maîtriser avant de continuer.


— Écoutez, je ne veux pas qu’on se dispute.


— Je ne suis pas sûre que la décision revienne à vous
seul, répliqua-t-elle froidement. Mais je ne suis pas surprise que vous le pensiez.


David avait posé une main sur l’établi à côté de lui. À
présent, il s’appuyait lourdement dessus, les joues toutes rouges.


— Je…


Il ne put aller plus loin.


— Ce n’est…


Susan fut elle aussi incapable de finir sa phrase. L’instant
d’après, sa voix se fit plus douce, mais il était difficile de déterminer si
elle faisait marche arrière ou si elle refusait simplement de se laisser
entraîner.


— Venez à Cambridge, dit-elle finalement.


— D’accord.


— Je vous envoie l’adresse par SMS, dit Susan beaucoup
plus gentiment.


La colère soudaine de David s’était transformée en une sorte
de calme froid et forcé.


— À bientôt, alors.


Ils raccrochèrent.


Banjo, qui en réalité avait tout entendu depuis le couloir, entra,
pas du tout gêné à l’idée que son ami puisse savoir qu’il écoutait aux portes.


David resta sans réaction. Il avait l’air d’avoir pris un
coup à l’estomac.


— C’est quoi son problème ?, demanda son ami en
imitant l’accent américain.


Il était évident qu’il ne prenait pas du tout cette prise de
bec au sérieux.


David gardait la tête baissée. Il soupira, perdu.


— Visiblement, elle a changé d’avis, elle n’a plus
besoin de mon aide et elle a trouvé que cela ne méritait pas de me passer un
coup de fil plus tôt.


Il semblait à la fois blessé et vaguement dubitatif.


— Ouais, ben, les nanas, hein ?, dit Banjo, faisant
mine de rester imperturbable devant la détresse de David.


 


Il circulait sur l’autoroute, à une vingtaine de minutes de
Cambridge, lorsque son téléphone émis un bourdonnement. C’était un SMS en
provenance du portable de Susan qui disait qu’elle avait dû racheter un
chargeur et qui lui donnait une adresse.


À proximité de la ville, il s’arrêta sur le bord de la route
pour étudier une carte, et localiser la jolie maison du professeur, à la limite
du centre-ville, ne s’avéra pas très compliqué. Trouver une place pour se garer
fut moins évident. Finalement, David trouva un parking à plusieurs étages, surtout
destiné aux gens qui faisaient leurs courses à proximité.


Susan vint lui ouvrir. Elle portait une laine polaire
impeccable, un jean et ses bottes rouges. Elle avait l’air préoccupé et se
mordillait les lèvres. Avant qu’il n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit, elle
s’avança et l’enlaça.


— David, dit-elle, soulagée, le visage collé contre sa
veste.


— Bonjour.


Toute trace de tension avait disparu. Ils s’écartèrent l’un
de l’autre.


— Je suis désolée d’avoir été désagréable au téléphone.
Elle souhaitait visiblement lui parler avant qu’ils ne pénètrent dans la confortable
maison. Il pencha la tête.


— Je crois que cette fois-ci, c’est moi qui ai commencé,
dit-il, j’ai fait comme les parents avec leurs enfants. J’étais tellement
inquiet que la première chose qui m’est venue à l’esprit, quand j’ai réalisé
que vous alliez bien, a été de vous engueuler.


Il la regarda droit dans les yeux.


— J’étais vraiment très inquiet. Votre message était
effrayant.


— Et… ?, répondit-elle comme s’il avait oublié de dire
« s’il vous plaît ».


Il prit un air embarrassé.


— Et je suis désolé, dit-il avec un sourire presque timide.


Elle l’étreignit à nouveau, puis le mena dans le salon.


— Ah, dit le professeur Shaw avec exubérance, je vois
que la période de froid est passée. Bien, bien.


David sourit.


— Je vais aller vous chercher un pull-over, Professeur,
dit Susan, l’air soucieux.


Il refusa gentiment d’un geste de la main.


— C’était un sarcasme, je ne suis pas en hypothermie !


Il considéra David dont la corpulence était renforcée par
son épaisse veste de cuir. L’expression de son visage était amicale, mais il le
jaugeait.


David sourit poliment et fit deux pas vers lui, la main
tendue.


— Bonjour, David Braun.


— Une poignée de main molle, voilà une qualité que j’apprécie
chez un homme.


Le professeur s’expliqua :


— Vous faites attention à mes vieux os au lieu de faire
la démonstration de la force sans aucun doute extraordinaire de votre main. Je
suis Joseph Shaw, mais la plupart des gens m’appellent par mon surnom, « professeur »,
ajouta-t-il en lançant un coup d’œil significatif à Susan. L’un ou l’autre me
conviennent parfaitement.


— Enchanté, Joseph, répondit David qui s’attira un
autre sourire ravi du vieil homme.


— Susan ?, demanda celui-ci, accepteriez-vous de
nous préparer du thé si je vous donne ma parole que ce sont mes rhumatismes aux
genoux, et non des opinions d’un autre âge sur le rôle des sexes, qui motivent
cette requête ?


— Bien sûr, répondit-elle gentiment avant de se diriger
vers la cuisine.


— Je, euh…, dit David, tout en montrant Susan du doigt
pour expliquer qu’il voulait l’aider.


Il la rejoignit dans la cuisine, laissant le vieil homme s’installer
dans son fauteuil habituel et s’absorber dans ses pensées. Une fois certain de
n’être plus à portée de voix, David demanda à la jeune femme si elle avait eu
des nouvelles de Dee.


— Vous seriez nul au poker, répondit-elle en posant les
tasses sur un plateau.


David afficha un air interloqué.


— Je voulais savoir si elle allait bien.


— Oh, dit Susan en ouvrant grand la bouche comme pour
imiter quelqu’un qui vient soudain de comprendre, soucieuse de montrer qu’elle
n’était pas convaincue de son honnêteté.


— Elle n’est pas de bonne humeur, mais elle n’est pas
certaine de savoir après qui elle en a. Pour l’instant, elle compte rester dans
cet hôtel super chic où vous l’avez emmenée. Si elle s’ennuie, elle a toujours
Londres pour s’occuper.


L’eau frémissait dans la bouilloire.


— Bien, dit David qui réalisa tout de suite que ce n’était
pas nécessairement une bonne nouvelle. Je veux dire que c’est bien qu’elle ne
soit pas plus malheureuse que ça.


Susan s’amusait de le voir s’empêtrer. Du coin de l’œil, elle
le regarda avec affection.


— Elle m’a raconté votre rendez-vous.


Elle se tourna vers la bouilloire qui venait de s’arrêter.


— -Susan, vous devez savoir que…, commença-t-il, agité.
Il eut un geste qui signifiait qu’elle n’avait peut-être pas bien compris les
choses. Sa main heurta le rebord du plateau qui dépassait légèrement de la
crédence. Les tasses remuèrent et l’une d’entre elles tomba. Susan l’avait vue,
elle se tourna et la rattrapa avant qu’elle ne s’écrase sur le sol.


— David ! Pour la centième fois, je vous taquine… Dee
m’a tout raconté. D’après elle, vous êtes noble et chevaleresque bien au-delà
des limites de la crédibilité, mais j’ai compris le message.


David avait les yeux rivés sur elle, ébahi par la rapidité
et la dextérité avec lesquelles elle avait récupéré la tasse. Il réalisa
brutalement ce qu’elle était en train de dire et un sourire apparut sur son
visage.


— Je sais que cela vous agace, mais je ne peux pas m’empêcher…


Il s’interrompit : un doigt froid venait de se poser sur
ses lèvres pour le faire taire.


— Une autre fois.


Ils rejoignirent en silence le professeur dans le salon. Susan
avait découvert la cachette où Mme Potter dissimulait ses délicieux sablés
et elle les disposa sur une assiette près de David.


Quand chacun eut bu son thé, le professeur prit la parole.


— L’un de mes collègues m’a parlé d’une merveilleuse
nouvelle espèce de manager appelée « facilitateur », dit-il en
regardant alternativement ses deux interlocuteurs. Savourez l’abjecte nouveauté
du mot facilitateur. Apparemment, ce type d’individu continue à gérer, comme le
manager classique, mais en secret, sans la nécessité d’assumer la
responsabilité d’un résultat déplaisant.


David était perplexe et Susan s’amusait patiemment, persuadée
que le professeur allait en venir quelque part.


— C’est juste le rôle qu’il me faut. Je pense essayer
immédiatement, si cela vous convient à tous deux.


Il jugea que l’absence de réaction de leur part était une
forme d’assentiment et prit un ton plus sérieux :


— Aussi, je pense que nous devons faire les choses
suivantes, avant de laisser trop de temps s’écouler : d’abord, mettre la
collection à l’abri. Je sais que cela va à l’encontre de l’esprit de
facilitation, mais je souhaite présenter ma candidature pour ce travail.


Comme il n’y avait pas de protestations, il poursuivit :


— Il faut aussi trouver une explication quant à la
disparition des documents. Quelqu’un risque de désigner Susan comme la coupable
pour la simple raison que c’est vrai.


David jeta un coup d’œil inquiet à la jeune femme.


— Bon, je me porte volontaire pour cela aussi ; j’ai
quelque influence en ce domaine. Oh, Seigneur, je crois que je suis vraiment en
train de ruiner le principe de facilitation. Tant pis. Continuons. Troisièmement,
nous devons en apprendre davantage sur la situation fâcheuse à laquelle nous
nous trouvons mêlés. Je pense que de nombreuses réponses se trouvent dans la
collection. Ma maison étant son refuge temporaire, je me porte aussi volontaire
pour m’occuper de cela. Bien que, ajouta-t-il en affectant une profonde
déception, cela porte le coup de grâce à ma carrière de facilitateur ! Finalement,
et c’est peut-être l’élément le plus important, nous devons nous préoccuper de
ce garçon, Jan, et du fait qu’il va bientôt se mettre à rechercher activement
la collection. Il est évident que nous ne pouvons nous adresser aux autorités
habituelles, pour la même raison que, si quelqu’un trouve un léopard blessé, il
ne s’adresse pas à la Société protectrice des animaux. Il me semble que c’est
ce petit détail qui devrait occuper nos pensées du moment.


— J’ai du rattrapage à faire, dit David en s’éclaircissant
la gorge. Mais avant, je dois vous poser une question : Joseph, êtes-vous
sûr de vouloir prendre part à tout ça ? J’ai déjà du mal à comprendre pourquoi
je suis encore impliqué, mais au moins j’étais payé pour m’y intéresser.


— Trouveriez-vous que j’élude la question si je demande
à Susan de calmer vos inquiétudes à ce sujet quand nous en aurons terminé ?
Pour l’instant, seriez-vous prêt à admettre que j’ai mes raisons et que je suis
en accord à la fois avec le fait d’accepter les risques et celui de contribuer
à cette entreprise ?


David n’émit aucune objection.


— Peut-être pourriez-vous raconter à ce jeune homme les
parties de notre conversation dont vous estimez qu’il pourrait tirer bénéfice, dit
le professeur à Susan.


— Alors d’accord, alors, répondit David. Maintenant, nous
sommes trois. Y a-t-il quelque chose que vous deux, les experts en bouquins, avez
appris et que je devrais savoir avant de faire quelques suggestions ?


Susan et le vieil homme échangèrent un regard et, d’un
accord tacite, Susan commença à expliquer les découvertes du professeur quant à
la fonction réelle du talisman magique, et la lumière que cela jetait sur les
motivations de Jan. Elle mentionna brièvement sa propre incursion dans le monde
de la magie et admit que l’histoire complète faisait partie d’une longue liste
de choses qu’elle lui raconterait plus tard. Elle résuma quelques-unes de ses
autres discussions avec le professeur.


— Vous pensez que Dass est réellement mort ?, demanda
David. Ces gens-là meurent-ils comme les gens ordinaires, ou bien va-t-il
revenir nous hanter ?


— Je crois que nous avons une idée relativement précise
de leurs capacités, répondit Susan. Nous n’en connaissons pas toutes les petites
nuances, mais je suis à peu près sûre de savoir l’essentiel. Et on ne revient
pas d’entre les morts. La police a retrouvé le corps de Dass, il avait même son
passeport sur lui, ce qui a permis de l’identifier. Je crois qu’il est bel et
bien mort.


Soulagé, David passa à son second souci.


— Je crois qu’il est facile de se sentir en sécurité
dans un endroit comme celui-ci, dit-il en désignant le salon ensoleillé autour
de lui. Et il est évident que céder à la panique ne sert à rien. Cependant  –
sa voix se fit insistante  -, Jan pourrait arracher la porte de ses
gonds à n’importe quel moment.


Par réflexe, Susan jeta un œil à la porte.


— Donc, je propose une autre technique de management :
on s’occupe de ce qui est urgent maintenant, et du reste plus tard.


Sa remarque ne suscita aucune réaction.


— Premièrement, reprit-il, la collection est-elle en
sécurité ?


Le professeur acquiesça :


— Voulez-vous savoir où elle se trouve ?


— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. À moins que…


David hésita et le professeur termina sa phrase avec
diplomatie :


— Au cas où vous seriez, comment dire, subitement privé
de mon implication, vous souhaiterez sans doute examiner la copie de ma thèse
de doctorat qui se trouve actuellement à la bibliothèque de l’université. La
dernière fois que j’ai vérifié, elle n’avait pas été consultée depuis 1973. À
partir de la page 411, il y a des annotations au crayon, dans une langue
que vous, Susan, serez capable de déchiffrer. Elles font allusion à un lieu
dans lequel je conserve quelques objets de valeur dont la collection fait
maintenant partie. Il faudrait démonter cette maison pierre par pierre pour
découvrir la cachette.


Saisi d’un doute, David ne répondit pas. Le professeur lui
adressa un sourire las.


— Et je ne dirai rien. Quoi qu’il arrive.


— Y a-t-il d’autres copies ?


— J’ai effacé les éléments du réseau informatique du
département des antiquités, dit Susan, et j’ai apporté ici les copies ainsi que
les originaux. Il y a aussi une version de sauvegarde sur CD, ajouta-t-elle en
désignant son sac. Je suis certaine que je peux en crypter et en graver une
autre copie avant de flanquer cette version dans le micro-ondes.


— D’ici là, ce serait peut-être une bonne idée d’écrire
dessus « Compilation de Dave » et de le mettre dans un baladeur CD, par
sécurité.


Il semblait approuver le plan de Susan.


— Vous me l’ôtez de la bouche, marmonna le professeur
qui, visiblement, n’avait aucune idée de ce dont David parlait.


— C’est la même chose que de cacher des microfilms
parmi les négatifs des photos de vacances, expliqua-t-il.


Susan se leva et prit le CD dans son sac, alla à la cuisine
et le plaça dans la mini-chaîne, sur le rebord de la fenêtre.


— Bon, reprit David, à votre avis, comment Jan va-t-il
faire pour nous trouver ?


— Par mon intermédiaire, répondit Susan, ce sera par
mon intermédiaire. Il lui suffit de se rendre compte que la collection a
disparu, de constater dans quelles circonstances, et alors il saura qui l’a dérobée.
D’ailleurs, le professeur et moi pensons qu’il n’a pas de pouvoirs spéciaux qui
lui permettraient de me localiser.


— Je pense donc que nous devons disparaître, Susan et
moi, dit David en hochant la tête.


— Quoi, partir en cavale ?


— Je crois que notre instinct a vu juste quand nous
sommes allés à Brighton… Nous devons choisir une destination complètement inattendue.
Comme vous l’avez dit, à moins qu’on ait placé un émetteur sur nous, je ne vois
pas comment il pourrait nous trouver.


— Et ensuite ?, demanda Susan.


— Ensuite, une fois qu’on sera à l’abri, on aura tout
le temps de trouver un plan, un vrai.



29.


Dimanche 27 avril


 


Une heure après avoir décidé de disparaître, David et Susan
étaient en voiture. Ils avaient convenu que l’un d’entre eux concevrait un plan
d’action et que l’autre pourrait y ajouter des modifications. De cette manière,
personne ne pourrait deviner leur initiative, même une personne qui les
connaissait bien.


Ils avaient reconnu que c’était une méthode paranoïaque et
un peu ridicule, mais ni l’un ni l’autre ne voulait s’y opposer.


— Bon. J’ai de la famille au sud de Dublin que je ne
vois jamais, dit David. Nous prendrons le ferry à Holyhead pour quitter le pays.
Le port et le bateau sont des endroits fermés et très fréquentés mais, d’ici là,
nous avons largement le temps de vérifier que personne ne nous suit.


— D’accord, j’aime bien l’idée du ferry, mais quel est
celui qui va au sud de l’Irlande ?


— Celui de Fishguard à Rosslare, répondit David après
réflexion.


— Bon, alors on passe par là et ensuite on remonte vers
le nord. Et on contactera votre famille au dernier moment si on a besoin de
quelque chose. Ce sera comme avoir une solution locale sous le coude en cas de
problème. Et, en attendant, il n’y a pas de risque qu’ils puissent dire où on
est.


— On fait comme ça, alors, répondit David.


— Comment se fait-il que vous n’ayez pas essayé de me
dissuader de vous suivre dans cette petite escapade ? Vous avez essayé
avec le professeur. Bien sûr, je ne vous aurais pas écouté, mais vous auriez pu
essayer.


— Au point où on en est, répliqua David, je n’ai aucune
idée quant à la façon de prouver à Jan que vous n’êtes pas impliquée. Si vous
reprenez vos petites habitudes, je pense qu’il, vous savez…


Il ne savait pas comment finir sa phrase.


— Vous ne seriez pas débarrassée de lui, dit-il
finalement.


— C’est bien ce que je pensais.


— Nous pourrions aussi lui donner la collection, ce qui
suffirait probablement à nous mettre en sécurité.


Sa suggestion plana entre eux un moment, mais ni l’un ni l’autre
ne semblait vouloir faire de commentaire à ce sujet. Une minute s’écoula avant
que Susan reprenne la parole :


— Je vais voir ce que je peux faire pour le cryptage du
CD. J’ai téléchargé un logiciel censé être capable de coder tout type d’information,
mais je ne sais pas encore vraiment l’utiliser.


Elle attrapa son sac sur le siège arrière et sortit son
iBook qu’elle posa sur ses genoux. Pendant l’heure qui suivit, elle marmonna
dans sa barbe puis finit par annoncer qu’elle y était parvenue.


— Vous voulez connaître le mot de passe ?


— D’accord.


— C’est « B0ule-de-p01ls M1lt0n », en un seul
mot, avec les o remplacés par des zéros et les i par des un.


— Ça correspond à quelque chose ?


— Oh, « Boule-de-poils Milton » était le nom
de mon chat. Ma mère a refusé de payer pour que son nom entier soit gravé sur
son collier, du coup les gens croyaient qu’il s’appelait Boule.


Son regard se perdit quelques instants au loin.


David se tourna vers elle en souriant, sans rien dire.


— Qu’est-ce qu’on en fait ?, dit-elle en montrant le
vieux CD non codé.


— Vous avez un sac plastique ?


Elle sortit le sac du magasin de fournitures de bureau où
elle avait acheté les CD vierges et le chargeur pour son téléphone. Après avoir
jeté un coup d’œil à la circulation de l’autoroute, David prit le CD, le mit
dans le sac et le plia en deux. La rondelle brillante éclata d’un seul coup en
une douzaine de morceaux et une multitude de minuscules fragments.


— Je ne sais pas pourquoi, dit Susan, mais je pensais
qu’on pouvait plier un CD en deux sans qu’il se casse.


— Vous confondez peut-être avec les cartes de crédit.


— Il faudrait vraiment en vouloir pour le reconstituer,
dit-elle en regardant les morceaux dans le sac. Elle prit l’un des plus petits
éclats, qui était comme une particule de lumière sur le bout de son doigt, et
le mit sous le nez de David :


— Une tâche délicate, dit-elle, prenant plaisir à
prononcer ces mots.


Elle retira les plus gros fragments du sac puis frappa dans
ses mains, et les particules argentées s’éparpillèrent.


— Regardez, dit-elle en lui montrant le CD crypté. Elle
avait écrit « Compil Rap » dessus au marqueur indélébile et avait
ajouté des petites étoiles.


— Je suppose que s’il y a une chose qui ne tentera pas
un vieillard de quatre-vingt-dix ans, c’est bien le rap…


— Bien joué, répondit David, amusé. Et ça marchera
encore mieux si vous mettez un tas de vieilles choses cryptées sur un CD et
inscrivez « Collection Teracus » dessus, bien proprement. Dans les
films, les gens s’arrêtent toujours de chercher quand ils mettent la main sur
un truc prometteur. Donc, à moins que les scénaristes d’Hollywood soient
désespérés au point d’inventer de nouvelles ficelles, tout ira bien.


Ils échangèrent un sourire. David se concentra sur sa
conduite.


— Vous savez pourquoi l’idée d’une traversée en ferry
me plaît ?, demanda Susan un peu plus tard.


— Parce que les sorciers ne peuvent pas traverser les
eaux ?


— Je parie qu’ils n’aiment pas trop ça.


Visiblement, elle souhaitait lui expliquer sa théorie, aussi
il ajouta un « oui ? » plein d’encouragements. Elle se lança.


— Donc, nous savons qu’ils peuvent construire une sorte
de bouclier autour d’eux, capable d’arrêter à peu près tout, même des balles, j’en
suis pratiquement certaine. Mais que se passe-t-il si on les coince sur un
bateau et qu’on le coule ? Ils ne pourraient rien faire, ils se noieraient
comme tout le monde. Sur la terre ferme, une armée ne suffirait pas à les
arrêter. En mer, il est possible qu’une flèche enflammée suffise.


David était impressionné.


— Mais ce n’était pas ça que j’avais en tête. Je veux
réessayer le bandeau, dit-elle en s’efforçant de s’exprimer d’une voix neutre.


Elle raconta à David sa tentative pour faire bouger le
coupe-papier en argent et sa panique quand elle s’était rendue compte qu’elle venait
peut-être d’envoyer un signal, attirant ainsi l’attention de Jan, ainsi d’ailleurs
que celle des autres adeptes se trouvant dans le coin.


— Quelques heures en mer, ce sera parfait. C’est vrai, quelles
sont les chances pour qu’une race de maîtres magiciens voyage en ferry ? De
même, je suppose que Dass ne vivait pas dans une caravane.


— Vous avez presque l’air ravi de cette excursion.


— Eh bien, je n’aime pas beaucoup les autres alternatives,
grogna-t-elle. Et puis j’ai l’impression d’être dans un rêve, et qu’une mort
rapide due à des phénomènes surnaturels ne mérite pas de s’affoler. La réalité
ne me paraît pas très réelle en ce moment.


Elle regarda la campagne qui défilait devant ses yeux.


— Vous savez ce qui est vraiment bizarre ? Je me
suis régalée chez le professeur, malgré tout. Avoir trop de préoccupations, c’est
comme n’en avoir aucune.


David ne répondit pas pendant un moment, puis revint sur le
précédent sujet de conversation.


— Vous savez, la sorcellerie fait toujours partie des
soi-disant péchés mortels, en tout cas selon l’Église catholique. C’est drôle
qu’ils continuent de placer cela sur le même niveau que la luxure et la
gourmandise.


Durant les heures qui suivirent, ils bavardèrent
agréablement. Par moments, Susan racontait quelque chose qu’elle avait lu dans
la collection, ou dont elle avait discuté avec le professeur. À d’autres, ils
évoquaient des sujets peu importants, comme les oiseaux qu’ils voyaient battre
des ailes sur les bas-côtés de l’autoroute, prêts à fondre sur les petites
bêtes affairées dans l’herbe.


Comme ils parlaient d’oiseaux de proie, Susan s’aperçut que
David se désintéressait un peu de la conversation. Elle s’interrompit et
demanda :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Il sortit de sa rêverie, l’air embarrassé :


— Comment Jan a-t-il pu descendre de la fenêtre ? Il
ne… il ne peut pas voler, n’est-ce pas ?


Susan lui adressa un sourire poli, non pas moqueur, mais qui
admettait que ses paroles pouvaient être considérées comme ridicules.


— Je ne crois pas. Dans les documents, je n’ai trouvé
aucune allusion là-dessus. Les adeptes peuvent générer une force qui leur
permet de soulager leur corps d’une partie de son poids, ce qui veut dire qu’ils
sont capables de sauter plus haut que les gens ordinaires et qu’une chute même
haute leur paraît minime. Mais cette force n’est pas suffisante pour les
soulever complètement du sol. Par contre, ils peuvent apparemment générer
quelque chose de beaucoup plus puissant, il ne s’agit pas de donner une
bourrade, mais plutôt quelque chose qui ressemble à un coup de marteau. Ce n’est
pas le genre de choses qu’on a envie de tester sur soi.


— Mon ami Banjo trouve que leurs pouvoirs « ressemblent
au summum du couteau suisse ».


— Je suppose que oui. Ou bien c’est comme du matériel
de montagne qu’on n’aurait pas besoin de transporter. Il y a une protection, quelque
chose qui réchauffe ou refroidit, un moyen de descendre d’une grande hauteur, une
trousse de secours et un marteau.


Subitement, elle prit un air pensif.


— Mon dieu, d’où pensez-vous que tout ce pouvoir
provienne ? Vous croyez que quelqu’un a déjà cherché à en trouver l’origine ?
La collection ne dit rien là-dessus. Et il est impossible que ce soit un
domaine naturel de la physique, n’est-ce pas ?, ajouta-t-elle en levant
les yeux vers David pour s’en assurer.


— Je ne vois pas comment ce serait possible. Il ne s’agit
pas des capacités en elles-mêmes, mais je ne crois pas que le cerveau humain
puisse évoluer tout d’un coup et devenir une sorte de télécommande agissant sur
les forces de la nature.


Il haussa les épaules. Le fil de ses idées se tarissait.


— Mais peut-on vraiment considérer tout ça avec logique ?
Ce que je veux dire, c’est que, logiquement, tout ça est impossible. Bref, continua-t-il
après un silence, vous pensez que cette liste de pouvoirs s’arrête là ? On
n’aura pas de mauvaises surprises ?


— Trop de documents concordent. Et en plus, on a eu la
démonstration de visu de tout ce qu’ils décrivent, donc je pense que la liste
est complète. Seuls les plus hauts adeptes, les cinglés mystiques, ont
davantage de pouvoirs mais, visiblement, personne n’a jamais eu la chance d’impliquer
ces gars dans une action concrète, comme se lancer à notre poursuite, par
exemple.


David acquiesça sans répondre et, une fois de plus, ils
plongèrent chacun dans leur monde intérieur.


Pendant un long silence, David jeta un coup d’œil à Susan et
vit des larmes couler sur ses joues. Elle ne montrait aucun autre signe de
chagrin et il préféra ne rien dire. Dix minutes plus tard, elle avait cessé de
pleurer et paraissait d’excellente humeur. Elle lui donna son opinion sur les
autoroutes américaines et lui expliqua que les restoroutes y étaient bien
meilleurs qu’en Angleterre.


Ils s’arrêtèrent pour prendre de l’essence et acheter des
sandwiches, puis Susan somnola pendant presque toute la traversée du pays de
Galles. Elle se réveilla juste à l’arrivée dans le port. David s’apprêtait à
aller acheter les billets. Il se gara sur un parking, devant un long bâtiment
de béton et de verre.


— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-il. Klaxonnez si
vous avez besoin de moi.


Il ôta sa ceinture de sécurité et sortit. Pendant qu’il se
hâtait vers le bâtiment, Susan regarda autour d’elle. C’était le début de la
soirée, le soleil avait déjà disparu et le vent s’était levé. Quelques mouettes
s’attardaient encore et s’amusaient dans les bourrasques imprévisibles. Des
lampadaires, des rails enchâssés dans le béton et des rangées de voitures
occupaient l’immense espace du parking. Presque incongrue, la masse énorme d’un
bateau se détachait derrière tout cela, comme s’il avait été construit au bout
d’un parking pour en faire une attraction touristique. On n’avait absolument
pas l’impression d’être au bord de la mer.


David revint, ouvrit la portière, laissant l’air vif se
glisser dans la voiture pendant quelques secondes. Il renifla à cause du froid.
Susan s’était couverte de son manteau, et ses jambes étaient repliées sous son
siège. Elle se redressa pour l’écouter.


— Bon, on est pile à l’heure, mais les bateaux sont
terriblement en retard ; le ferry de l’après-midi n’est pas encore parti
parce que la mer était trop forte. Ceci dit, ils sont en train de le charger
maintenant et il ne restait que trois cabines.


Il démarra et quitta le parking pour rejoindre l’une des
interminables files d’attente. Des employés chaudement emmitouflés faisaient de
grands gestes, telle une troupe de danseurs esquimaux, pour aligner les
voitures s’approchant du bateau. Ils agissaient de toute évidence selon un
plan établi qui n’était pas aisé à comprendre pour un néophyte.


Il fallut presque une heure avant qu’ils puissent laisser la
Saab au milieu des voitures entassées sur le pont inférieur, baigné d’une lumière
blafarde. Ils se mêlèrent à la foule qui grimpait les étroits escaliers en fer
vers les ponts pour passagers.


Quelques minutes plus tard, ils laissèrent la cohue derrière
eux et trouvèrent leur cabine, exiguë mais confortable. Ils s’écroulèrent sur
leur couchette étroite.


Des bruits lointains et une vague sensation de mouvement :
le bateau avait quitté le port.


— Vous avez l’air crevé, dit Susan, qui éteignit le
plafonnier et alluma une petite lumière au-dessus d’un miroir. Il n’y avait
plus d’autre éclairage dans la cabine que cette minuscule ampoule.


— J’ai juste besoin de me reposer quelques minutes, dit-il
dans la pénombre, les yeux déjà fermés.


— Poussez-vous, dit-elle avant de se glisser sur la
couchette, de s’allonger, les épaules sur la poitrine du jeune homme, et de
trouver une position confortable. Il rabattit un pan de sa veste sur elle et
posa sa main sur sa hanche. Une minute plus tard, elle prit la main de son compagnon
et l’attira sous la veste, la maintenant fermement sur sa poitrine.


— Dormez !, dit-elle.


 


Quand il se réveilla, elle avait quitté la couchette et lui
tournait le dos, assise en tailleur sur le sol. Sa tête était baissée et, dans
la pénombre, il n’arrivait pas à distinguer ce qu’elle faisait. Elle portait
toujours son jean, mais avait retiré sa polaire sous laquelle elle avait un
débardeur blanc et un soutien-gorge de sport.


David se retourna sur la couchette et se rapprocha, jusqu’à
ce que l’ampoule de la petite lampe se réfléchisse sur le bandeau d’or que
Susan portait et sur les petites gouttes de sueur qui coulaient le long de ses
joues.


Il contempla les épaules nues de la jeune femme, dont les
muscles fermes roulèrent sous sa peau lorsqu’elle changea légèrement de
position. Si Dee avait le corps de liane d’une danseuse, Susan en avait l’extraordinaire
tonicité musculaire. Sans lui donner un aspect trapu, ses muscles fins, aux
contours nets, l’empêchaient de paraître vulnérable ou frêle comme sa sœur.


Il s’avança encore un peu, de manière à voir par-dessus l’épaule
de la jeune femme.


Elle avait posé un petit disque de plastique sur le sol, juste
devant elle, un cercle rouge de quelques centimètres de large, avec un motif
gravé dessus et recouvert d’un couvercle dur transparent.


 


Il l’observa. C’était un jeu de voyage, un petit labyrinthe
dans lequel on devait faire rouler une bille de métal jusqu’au centre, à condition
d’avoir la main assez sûre pour l’incliner avec habileté.


Il regarda une goutte de sueur se détacher des cheveux de
Susan et rouler entre ses épaules le long de la douce ligne de sa colonne
vertébrale.


Il s’arracha à la vision de cette peau moite et se concentra
à nouveau sur le jeu en plastique. La bille argentée se déplaçait dans le
labyrinthe.


Susan avait les mains croisées sur les genoux, le jeu était
posé sur le sol de la cabine et elle n’y touchait pas. Pourtant, la bille
continuait à progresser dans les méandres de plastique rouge.


Il pouvait entendre les efforts qu’elle faisait pour
respirer régulièrement.


Elle l’aperçut du coin de l’œil et instantanément la petite
boule cessa de se mouvoir.


— Il faut beaucoup de concentration, dit-elle, les
dents serrées.


La bille ne bougeait plus, malgré ses efforts évidents.


— Ça y est, je n’y arrive plus, dit-elle dans un
souffle. Elle se détourna du jeu et le regarda.


— C’est incroyable !, dit-il, épaté.


— Oui, j’espère bien pouvoir défier Jan au flipper dans
un an ou deux.


Elle ouvrit une bouteille d’eau et but longuement.


— Vous en voulez ?, demanda-t-elle.


— Merci.


Il se rassit sur le lit pour boire.


— Bon sang ! C’est du boulot, dit-elle, s’essuyant
le front de la main. Elle leva les yeux et vit David regarder son débardeur
moite collé à sa peau.


— Vous aimer moi ?, dit-elle sur le ton de la
plaisanterie, en imitant un accent asiatique et en prenant une pose, les mains
sur les hanches. Elle souleva un sourcil de manière suggestive, un sourire
amusé aux lèvres.


David éclata de rire et faillit s’étrangler avec une gorgée
d’eau. Il toussa deux ou trois fois. Elle se leva avec grâce et, sans prévenir,
s’approcha de la couchette et mit sa main sur l’épaule de David. Avant qu’il
ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, elle se pencha et posa ses
lèvres encore humides sur celles de son compagnon. Elle l’embrassa avec fougue,
la bouche entrouverte, tout en caressant doucement sa nuque. Puis elle s’écarta,
un peu hors d’haleine. Elle exultait.


— Ça va mieux, maintenant, n’est-ce pas ?, demanda-t-elle
en plongeant son regard dans celui du jeune homme avec provocation.


David était hébété.


— J’ai raté quelque chose ? La magie est-elle
aphrodisiaque ? Non pas que je me plaigne. Vous pouvez faire ce que vous
voulez.


Elle sourit et réfléchit avant de répondre.


— Peut-être bien que c’est un excitant. Je verrai bien
la prochaine fois. Ceci dit, ce baiser, c’était autre chose.


Elle poursuivit, rêveuse, comme si elle se rappelait un
souvenir :


— Après tout, on sera peut-être morts demain.


— Oh, répondit-il, déçu. Puis il ajouta, pensant
exactement le contraire :


— Je comprends que cette pensée puisse vous rendre
entreprenante.


— Vous voyez bien ce que je veux dire. Pourquoi se
préoccuper du long terme ? Ça paraît un peu trop sérieux. Pourquoi ne pas
prendre quelques risques ?


— Je suppose, répondit David, qui se demandait s’il
fallait prendre ces paroles comme une insulte.


Il se redressa, posa les pieds à terre et tenta d’attraper l’une
de ses chaussures qui, brusquement, glissa sur le sol, hors de portée. Il se
tourna vivement vers Susan dont la bouche était entrouverte et le visage tendu
par la concentration.


— Je voulais juste voir si je pouvais y arriver, dit-elle,
l’air coupable


— Vous commencez à me faire peur.


Il ne plaisantait qu’à moitié. Il enfila ses chaussures
pendant qu’elle s’étirait. Elle détendit ses mâchoires, comme si elle venait de
prendre conscience qu’elles étaient restées serrées trop longtemps.


Ils sentirent un changement dans le mouvement du bateau.


— Je crois qu’on arrive, dit-elle en retirant le
bandeau.


Elle déposa un baiser rapide sur la joue de David et entra
dans la salle de bains où elle ouvrit le robinet de la douche.


— J’en ai pour une minute.


Il farfouilla dans ses poches et en sortit quelques papiers
pendant que, de l’autre côté de la mince cloison, lui parvenaient des bruits
sourds dont celui, étouffé, d’une forte pluie sur un toit en tôle.


Quand elle sortit, ses cheveux humides étaient en bataille.


— Il va falloir aller rapidement acheter des vêtements,
dit-elle, sinon, il suffira d’avoir un nez pour me repérer.


Elle s’assit sur la couchette inoccupée en face de David qui
examinait une carte, achetée en même temps que les billets du ferry.


— Ce serait une jolie balade en voiture, si l’on n’était
pas au milieu de la nuit, dit-il.


Ils entendirent un signal sonore. Il fallut quelques
secondes à Susan pour réaliser que c’était son portable. Elle le sortit de son
sac et vit qu’elle avait un message.


Le message n’avait commencé que depuis deux ou trois
secondes quand elle écarta vivement le portable de son oreille, appuya sur un
bouton pour le réentendre et se colla contre David, le téléphone entre eux, tout
en augmentant le son afin qu’ils puissent l’entendre tous les deux.


La voix artificielle de l’opérateur finit de donner l’heure
de l’enregistrement, puis ils entendirent une voix d’homme, dont l’accent
ressemblait à celui d’un capitaine de la RAF dans un vieux film de guerre.


— Je pense que vous pouvez deviner qui vous appelle.


Après une courte pause, Jan poursuivit, comme s’il reprenait
le fil d’une conversation.


— Les gens parlent de la violence comme s’il n’y en
avait qu’une seule. Ce qui constitue certainement une parodie de la vie. Bien
sûr, il y a des antagonismes, étant donné que nous voulons tous des choses
différentes et, naturellement, ces antagonismes peuvent mal tourner. Mais il me
semble qu’il y a un monde entre un combat loyal et infliger des souffrances à
un prisonnier impuissant.


Un charme nauséabond émanait de sa voix.


— Alors que la torture est à la portée de toute
personne ayant un peu de tripes et une boîte à outils… Non, vraiment, c’est une
pensée épouvantable.


Il soupira puis se mit à ricaner.


— Mais je bavarde, comme si je n’avais pas traversé
tout un continent en massacrant tout le monde sur mon passage !


Il soupira à nouveau, amusé, puis s’éclaircit la gorge, comme
s’il rechignait à en venir aux faits.


— Bref, je vous appelais pour la raison suivante :
si vous ne voulez pas que je vous rende votre sœur en petits morceaux
carbonisés, il faut m’apporter les documents.


Il terminait son message d’un ton aimable :


— Appelez-moi sur son portable quand vous voulez. Je le
garde en attendant de vos nouvelles.


Ils restèrent immobiles, comme pétrifiés, alors que la voix
artificielle parcourait les options disponibles pour effacer ou sauvegarder le
message. Elle en était à une seconde liste d’options quand Susan émergea de sa
sombre contemplation et éteignit enfin le téléphone.



30.


Lundi 28 avril, tôt le matin


 


Le message avait mit un terme brutal à la bonne humeur fougueuse
de Susan. Tant que sa propre vie était en danger, elle se sentait capable de
faire face, consciente des risques sans se laisser paralyser. Mais apprendre
que Dee avait été enlevée anéantissait son assurance.


Elle parvint à ne pas céder à la panique, ne cria pas et ne
pleura pas non plus ; toutefois, son attention s’était tournée vers une
sorte de purgatoire intérieur. David voulut lui parler, mais c’était comme s’il
tentait, sans succès, de s’immiscer dans une conversation à laquelle elle seule
pouvait participer. Les réponses de la jeune femme étaient apathiques et vagues,
elle ne le regardait pas et ne percevait pas ses mouvements alors qu’il s’agitait
dans la minuscule cabine.


Finalement, il se leva et prit sa veste.


— Ne bougez pas.


Elle était assise sur l’autre couchette, les mains sur les genoux,
les yeux dans le vague. L’avait-elle entendu ?


Il se rapprocha.


— Je vais m’arranger pour qu’on puisse retourner
directement en Angleterre. Ça va peut-être prendre du temps, il faudra sans
doute que je déplace la voiture.


Elle ne broncha pas. Il essaya de capter son attention en s’accroupissant
devant elle et lui toucha la main.


— Donc, vous ne bougez pas, répéta-t-il gentiment.


Les yeux de la jeune femme se posèrent vaguement sur lui et
elle fit un signe de la tête qui signifiait sans doute qu’il pouvait y aller.


David la laissa donc perdue dans ses pensées, quitta la
cabine et se fraya un chemin parmi la foule des passagers qui se préparaient à
débarquer. Plus d’une fois, il dut se baisser pour échapper à un bras tendu
inconsidérément ou se faufiler au milieu d’une famille en pleine dispute qui
prenait toute la place dans le couloir. Les lumières glaciales du port
irlandais passaient lentement devant les fenêtres ruisselantes de pluie de l’accueil.


Le préposé, l’air épuisé, tentait de calmer une passagère
aux joues enflammées, hors d’elle, qui lui hurlait dessus d’un ton suraigu et
méprisant. Elle s’éloigna brutalement quand David arriva, laissant le steward
sur la défensive et débordant d’adrénaline.


En voyant la scène, David évalua l’humeur de l’homme et
ralentit de manière à paraître hésitant et ennuyé. Il imita l’expression de
détresse vide de Susan.


Une fois devant le préposé, il s’adressa à lui d’une voix
désorientée et impuissante.


— Je ne sais pas quoi faire. Il s’est passé quelque chose
d’horrible. Je viens de recevoir un coup de fil. Nous devons retourner immédiatement
en Angleterre.


Il regardait ses mains sans croiser le regard du steward.


Son comportement misérable laissait une brèche dans laquelle
le steward s’engouffra avec enthousiasme. Il fit un effort pour adresser un
sourire grave à David, puis lui dit avec calme et autorité :


— Racontez-moi ce qui s’est passé, monsieur, je suis sûr
que nous allons trouver une solution.


David s’efforça de raconter son histoire, mais en omettant
bien sûr scrupuleusement certains détails. Il ne s’attarda pas sur les problèmes
de Dee, mais s’arrangea pour qu’on puisse les interpréter comme une urgence
médicale. Le steward, après avoir glané ces informations, l’emmena voir le
commandant.


La conversation avec ce dernier fut encore plus simple :
la contribution de David à la conversation se limita à un ou deux regards
perdus, laissant le steward faire le boulot à sa place. Le commandant fut tout
aussi compréhensif et serviable face à sa nervosité.


Après s’être assuré que son interlocuteur était en état de
conduire, le commandant s’arrangea pour qu’il soit détourné de la sortie habituelle,
une fois qu’il aurait quitté le bateau, et dirigé vers une zone d’attente
adjacente à la rampe d’accès avant de remonter en premier sur le ferry.


Il fallut presque une heure avant que tout soit mis en place
pour leur retour et qu’il puisse rejoindre la cabine.


Quand il ouvrit la porte, il constata que Susan avait émergé
de sa léthargie. Elle ne semblait plus déconnectée du monde. Lorsqu’il entra, elle
leva immédiatement vers lui un regard indéchiffrable.


— Eh bien, je viens juste de faire une imitation
réussie de Lassie qui a mal à la patte, dit-il avec embarras. Dieu merci, ça a
marché. Le commandant s’efforce de rattraper son retard, donc on devrait partir
d’ici une heure. On ne pourrait de toute façon pas rentrer plus vite.


Susan hocha la tête. Elle était calée dans un coin de la
couchette qu’ils avaient partagée, un oreiller derrière le dos, un stylo et un
carnet dans les mains.


Elle baissa les yeux vers le carnet et gribouilla quelque
chose, à nouveau absorbée par ses notes.


David s’accroupit près de la couchette et lui prit doucement
la main. Elle leva les yeux lentement et son regard vide croisa celui, sérieux,
du jeune homme qui la dévisageait.


— Je ne sais pas quoi dire, Susan.


Il garda la main de la jeune femme dans la sienne et tenta
de déchiffrer la froide expression de ses yeux.


Il reprit la parole, d’une voix soudain passionnée, comme si
une émotion venait de surgir et qu’il était incapable de la contenir.


— Ne vous inquiétez pas, s’il vous plait ne vous
inquiétez pas… Je vais trouver un moyen de récupérer Dee en bonne santé, je
vous le promets. Je me fiche de ce qu’il faudra faire. Faites-moi confiance, je
trouverai un moyen.


Le calme presque inquiétant de Susan dura encore une ou deux
secondes, puis elle craqua, ses joues s’empourprèrent, son front se plissa dans
un froncement de sourcils et elle eut l’air perdue. Ses épaules s’affaissèrent.


Elle retira sa main et la posa sur celle de David, submergée
par l’émotion.


— Quoi, dit-il, percevant quelque chose, qu’est-ce que
j’ai dit ?


Elle lui caressa doucement la joue, d’un geste délicat et
plein d’affection.


— Je le sais, David. Je sais que vous seriez prêt à tout
pour nous sauver, Dee et moi, mais je ne peux pas accepter. Je sais que vous
voulez faire de votre mieux, mais je ne me le pardonnerais jamais si je vous
laissais prendre les choses en main. Je ne peux pas. Je sais quoi faire et je
veux que vous m’aidiez.


Elle cherchait maintenant à capter le regard de David qui
trahissait son désarroi croissant.


— J’ai un plan, dit-elle.


 


Dix minutes plus tard, ils étaient attablés devant des
gobelets en polystyrène blanc contenant un café amer. David avait trouvé un membre
du personnel du restaurant pour avoir des beignets et du café. Cet intermède
lui avait servi à dissimuler le sentiment de rejet qu’il avait ressenti face à
la réaction de Susan. Il aurait voulu se justifier, expliquer qu’il n’avait pas
l’intention de prendre les choses en main, qu’elle était injuste envers lui. Pourtant,
il ne dit rien.


Susan devinait ses pensées, le voyait se replier sur
lui-même. Abasourdi, presque offensé pendant le discours de la jeune femme, il
avait senti un changement dans leur relation, mais il s’efforça de laisser ça
de côté. De toute évidence, il devait lutter contre sa réaction instinctive d’agacement
pour accepter de la suivre.


— Alors, c’est quoi, votre plan ?, demanda-t-il.


Un sourire tremblant, elle tendit le bras et effleura la
bouche du jeune homme de sa main.


— Un jour, je vous dirai pourquoi ces mots sont si
importants pour moi.


Puis elle hocha la tête, comme pour mettre un terme à un
débat intérieur et se concentrer sur la question.


— Un drapeau blanc, dit-elle. J’ai essayé de trouver un
lieu neutre où nous pourrions le rencontrer, un lieu sûr pour procéder à un
échange. Je me suis creusé la tête pour trouver un endroit, n’importe lequel, où
il ne pourrait pas nous doubler.


— Et qu’avez-vous trouvé ?


— Rien. Rien à part la guerre ouverte, l’idée d’une
bataille assez énorme pour attirer l’attention du monde, c’est la seule chose
qui les décourage.


Elle but une gorgée.


— J’ai décidé qu’il nous fallait un endroit où Jan
aurait affaire à des centaines de gens s’il tentait une manœuvre. J’ai fait une
liste des éléments indispensables. Il nous faut un lieu très contrôlé, avec une
foule de gens, une issue de secours pour nous, une vraiment bonne et, si
possible, un lieu avec des dizaines d’hommes armés. On est d’accord, cela ne l’arrêterait
pas, mais cela lui rendrait tout de même la tâche plus difficile et, avec un
peu de chance, nous pourrons lui échapper. L’idéal, ce serait un endroit où il
ne pourrait pas apporter de talismans, un endroit avec des détecteurs de métaux.
Vous me suivez ? Vous avez une idée ?


— Une prison ?, suggéra-t-il sans grande
conviction.


— Un aéroport. Il est évident que Jan pourrait se
battre avec des hommes armés, mais imaginez le chaos ! Il ne pourra pas
contrôler un tel environnement. En plus, il devra franchir les détecteurs de
métaux. On lui dit qu’on ne veut pas de bagages et on traîne près de l’entrée
pour voir s’il déclenche l’alarme en passant.


— Et dans ce cas-là ? On ne peut aller nulle part,
et la police ne l’empêchera pas d’emmener avec lui un bandeau d’or et deux bracelets
qui n’éveilleront pas de soupçons. Et ensuite, il lui suffira de se lancer à
notre poursuite.


Susan regarda son carnet. Lorsque David avait quitté la
cabine, une unique larme avait dû tomber sur le papier, où une tâche maintenant
sèche avait partiellement effacé ce qu’elle avait écrit. Un détail la
tracassait.


— Comment ça s’appelle ?, demanda-elle, en s’adressant
à elle-même, un doigt collé au menton. Elle se tourna vers David et s’expliqua :


— La majeure partie de mon travail consiste à m’occuper
des archives, à classer correctement des documents et à savoir quelques petites
choses sur les différentes sortes de papiers existants. J’ai assisté une fois à
une présentation sur du papier sans acide et indestructible, inventé pour
conserver des archives. Je me souviens que l’un des types m’avait parlé d’autre
chose.


Son visage s’éclaira soudain :


— Du papier MDP, c’est ça ! Il se dissout dans l’eau
presque instantanément, selon la brochure. Apparemment, c’est un truc nouveau. On
peut par exemple l’utiliser pour emballer des sels de bain et il suffit d’en
jeter un sachet dans la baignoire, sans qu’il soit nécessaire de l’ouvrir.


— Alors vous voulez imprimer une copie de la collection
sur ce papier ? Et menacer de le mouiller si on se fait un peu bousculer ?


— Exactement. On ne peut pas y mettre le feu au milieu
d’une salle d’embarquement, et même si on le pouvait, cela ne serait pas assez
rapide. Mais imaginez qu’on mette les papiers dans un sac plastique transparent,
pour qu’il puisse les voir, et qu’on ait une bouteille d’eau à la main. Il nous
suffirait d’une seconde pour tout détruire.


David commençait à voir où elle voulait en venir.


— Où peut-on se procurer ce papier ?


— On ne s’en procure pas, répliqua-t-elle en lui
adressant un regard apitoyé. On se contente d’en parler à Jan. Il peut
facilement vérifier que ça existe. J’imprimerai du Socrate, ou autre chose, sur
du papier ordinaire, en petits caractères et peut-être qu’à chaque extrémité de
la pile, je pourrais mettre des morceaux sans importance pris dans la
collection. Il n’y verra que du feu jusqu’à ce qu’il ait une chance de l’étudier,
et croire que le papier peut se dissoudre dans l’eau devrait le pousser à être
raisonnable.


David était interloqué.


— Vous n’allez donc pas lui donner la collection ?
Je pensais que… que vous ne voudriez pas risquer de…


Il ne termina pas sa phrase.


— L’idée, c’est que si on met tout ça au point, on peut
aussi s’en aller en toute sécurité, il ne pourra rien contre nous. Cela fonctionne
aussi bien, qu’on lui donne ou non.


David n’était pas convaincu.


— En d’autres termes, poursuivit-elle, si nous sommes
honnêtes avec lui, nous n’avons aucune garantie qu’il ne va pas nous tuer. Si
on s’arrange pour qu’il ne puisse pas nous tuer, alors autant le doubler.


Un éclair violent passa dans ses yeux.


— Jamais je ne permettrai à ce salaud de vivre cent ans
de plus.


David était horrifié.


— Et ensuite, hein, une fois qu’on l’aura doublé ?
Il va se lancer à notre poursuite et nous massacrer dès qu’il aura découvert la
supercherie.


Susan refusait de céder à la panique.


— Eh bien, je suis en train de réfléchir à tout ça, et
la conclusion n’est pas gravée dans le marbre, mais je pensais qu’on pourrait s’enfuir.
Ce qui est génial, c’est qu’en procédant à l’échange dans une salle d’embarquement,
on prend des billets sur un vol, lui sur un autre. Il ne saura pas si nous
avons pris un vol pour la Chine, l’Islande ou le Ghana. Je sais déjà où envoyer
Dee pendant un certain temps. Il me suffit ensuite de persuader mon père d’emmener
ma mère camper dans la nature. Il faudrait faire la même chose pour votre
famille, bien sûr.


Elle le regarda, à l’affût de sa réaction, et vit le doute
envahir son visage.


— C’est peut-être plus facile pour moi, j’ai peu de chances
de continuer mes travaux de recherche avec ce que je sais, et je suis juste de
passage en Angleterre. Mes racines ne sont pas ici. Mais il ne doit pas y avoir
trop de gens qui peuvent être utilisés comme moyens de pression dans votre
entourage, non ?


Pendant qu’elle parlait, David la regardait avec une
impatience grandissante. Il leva les bras en l’air.


— Susan, tout ça est complètement dingue. On ne peut
pas partir en cavale et se cacher dans une montagne ou quelque part… On ne peut
pas juste s’enfuir à l’autre bout du monde. Il doit y avoir un autre moyen.


Elle lui laissa quelques instants de réflexion avant de
reprendre la parole.


— On a trois choix : on lui donne ce qu’il veut, on
le tue ou on s’enfuit. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?


Elle plongea son regard dans celui de David.


— Vous pensez qu’on devrait l’aider ? C’est à cela
que vous pensez ?


Mal à l’aise, pas convaincu du tout, il était cependant
incapable de trouver une objection. Elle poursuivit :


— Mais, imaginez ce qu’il ferait en vivant cent ans ce
plus ? Faites-moi confiance, il ne va pas se mettre au bénévolat ! Nous
sommes en travers de sa route. Si on l’aide, comment est-ce que vous vous sentirez
quand vous retournerez au boulot ? Vous saurez qu’il est là, quelque part,
et vous y penserez pendant les quinze années à venir, en supposant qu’il ne se
lance pas plus tôt à notre recherche. Soyons clairs : nos vies vont
radicalement changer, quelle que soit l’issue.


Son ton passionné cédait la place à une sorte de férocité.


— Dieu seul sait ce qu’il a fait à Dee. Jamais je ne l’aiderai.


Ils restèrent silencieux quelques instants. L’adrénaline
avait rendu Susan rouge de colère et sa respiration s’était accélérée.


David réfléchissait toujours. Il lui adressa un sourire
triste.


— Un de ces jours, je vais cesser de vous sous-estimer,
dit-il, promis ! Vous avez raison, sur tout. Vous avez absolument raison.


Elle se pencha, lui serra l’épaule. Il prit la main de la
jeune femme entre les siennes, la porta à sa bouche et l’embrassa.


— Je serais parvenu aux mêmes conclusions relativement
vite, vous savez…


— Bien sûr, bien sûr, répondit-elle avec sourire plus
affectueux.


— On est d’accord sur le fait qu’on est fichus quoi qu’il
arrive. Qu’est-ce qu’on fait, alors ?


Elle se dégagea gentiment, posa son carnet et se leva avec
vivacité :


— On va prendre le petit déjeuner, bien entendu. On a
du pain sur la planche.



31.


Lundi 28 avril, un peu plus tard dans la matinée


 


Susan éteignit la radio, dont le volume était déjà très
faible.


— Si les cent dernières années ont dû lui apprendre
quelque chose sur les gens, dit-elle, je peux vous garantir que c’est qu’ils
ont peur de lui.


— Quand même, cela ne nous ferait pas de mal de trouver
mieux. Le coup du papier est un peu trop inventif. Et puis insister sur un
aéroport, c’est trop. Ça sonne comme si on planifiait, comme si c’était nous
qui maîtrisions la situation. Vous avez raison, il ne s’attend pas à ce que
quelqu’un lui tienne tête, mais on ne peut pas se permettre d’éveiller ses
soupçons.


Il tapota le volant de ses doigts.


— Peut-être qu’on peut lui faire croire qu’on a choisi
un aéroport parce qu’on veut qu’il prenne un avion et qu’il disparaisse de nos
vies. Psychologiquement, ça sonne plus comme si on se mettait en position de
victime, comme si c’était la peur qui parlait à notre place.


Ils étaient à nouveau dans la voiture et retraversaient le
pays de Galles. En ce milieu de matinée, le soleil était bien caché derrière un
nuage bas s’étendant au-dessus des champs, de chaque côté de l’autoroute.


— J’aime ça, dit-elle avec un sourire. On dirait que
penser comme un pauvre type craintif commence vraiment à vous plaire. D’abord, la
pauvre petite Lassie blessée sur le bateau, et maintenant ça…


— Avec Lassie, j’ai touché le fond, mais c’était dans
le but de vous aider. Vous voyez l’effet que vous avez sur moi ?


— Vous saviez que cela pouvait marcher. Ils auraient pu
nous dire de réserver, comme tout le monde.


— Laisser l’interlocuteur jouer le héros où le tyran
est souvent la clé du succès. C’est, entre autres, ce qu’on apprend dans les
séminaires d’entreprise…


Susan était impressionnée, mais on pouvait aussi lire sur
son visage une trace de dégoût.


— Jurez de n’utiliser vos pouvoirs que pour faire le
bien !, dit-elle.


Il lui jeta un coup d’œil soupçonneux :


— Quoi ? Vous ne manipulez jamais les autres, vous ?


Elle grimaça.


— Non, en général je m’acharne sur eux. La manipulation
vient ensuite, quand je tente de réparer les dégâts et de faire en sorte qu’ils
continuent à accepter de me parler.


— C’est assez admirable de ne pas essayer de contrôler
les gens. C’est un scrupule que je ne peux pas me permettre d’avoir dans mon
métier, mais c’est plutôt noble. Comme de taper sur l’épaule de quelqu’un avant
de lui balancer un coup de poing.


Susan grogna, avec une sorte d’amusement réprobateur.


David eut l’air troublé, comme s’il venait de penser à
quelque chose d’important.


— Je pense toujours qu’il y a un problème dans notre
plan. Je ne crois pas que nous réussirons à envoyer Dee quelque part en
sécurité après l’échange. Si elle arrive dans la salle d’embarquement avec Jan,
cela signifiera qu’elle a enregistré avec lui et donc qu’il connaît sa
destination. On pourrait lui acheter un autre billet et la laisser le récupérer
à l’aéroport, mais il sera avec elle. Une fois qu’il connaîtra sa destination, il
risque de vouloir l’accompagner en achetant un billet à la dernière minute sur
le vol de Dee. Dans ce cas-là, toutes ces histoires de cape et d’épée ne nous
auront pas avancé à grand-chose.


Susan lui donna une petite bourrade affectueuse.


— Vous passez votre temps à vous inquiéter. Un peu de
foi, que diable !


— Susan, c’est sérieux.


Le visage de Susan s’assombrit et il sut qu’il venait de
dire une ânerie.


— Je sais que c’est sérieux ! Une pointe de colère
faisait vibrer sa voix.


— Désolé, désolé. Bien sûr que vous le savez.


Elle se détendit.


— Les chances pour que Jan ait pris le passeport de Dee
sont minces. Pourquoi l’aurait-il fait ? Donc, on prend trois billets sur
notre vol, je me procure une perruque noire, et je me fais passer pour elle à l’enregistrement
avec ses bagages. Ensuite, j’abandonne la perruque, je change de vêtements, j’attends
une demi-heure et j’enregistre à nouveau à un guichet différent. Si quelqu’un
me reconnaît la seconde fois, je peux toujours dire qu’on est jumelles, la compagnie
n’aura pas sa date de naissance, n’est-ce pas ? Étant donné qu’on est
réellement sœurs, je ne vois pas comment on pourrait se faire prendre.


David réfléchit.


— Et si Jan prend également un billet pour elle ?


— Vous laissez le passeport à l’accueil quand j’en
aurai terminé, vous direz que vous l’avez trouvé, et Dee le récupérera à son
arrivée. Elle se contentera de dire qu’elle l’avait égaré. Comme ça, elle sera
enregistrée sur deux vols et Jan ne sera au courant que d’un seul. Sa carte lui
permettra de rentrer dans la salle d’embarquement, et ensuite, on échange avec
l’autre carte.


— Je réfléchis à cette deuxième carte. Vous vous faites
passer pour Dee et la carte reste dans votre poche jusqu’à ce qu’on monte dans
l’avion. Elle ne sera à aucun moment visée par un agent de sécurité. Cette
carte-là n’aura donc pas officiellement passé de contrôle. Est-ce qu’on la
laissera monter à bord s’il n’y a pas de trace qu’elle a passé la police ?


Susan haussa les épaules.


— Je ne crois pas qu’ils vérifient ce genre de trucs. Mais
même dans ce cas-là, qu’est-ce qu’on pourrait lui reprocher ? Ils auront
devant eux la vraie Dee avec son passeport et son billet, prête à embarquer. Ils
pourraient la suspecter de s’être téléportée jusqu’à la salle d’embarquement, mais
je suppose qu’ils la laisseraient quand même monter dans l’avion. Ils
penseraient que le problème vient du service de sécurité.


Enfin décidé, il lui adressa un sourire rapide.


— Alors, où voulez-vous aller ?


Susan regarda les nuages bas qui effleuraient le sommet des
collines, et la bruine qui tombait et détrempait la terre verte.


— Quelque part où il fait chaud, avec des vols
réguliers pour les États-Unis, de façon à ce que Dee puisse rentrer
tranquillement.


Quelques minutes de silence.


— Écoutez, David, je voudrais bien pratiquer encore un
peu.


— Vous voulez dire…, demanda-t-il, indiquant du coin de
l’œil le sac sur le siège arrière, dans lequel se trouvaient le bandeau et les
bracelets.


— Oui. On roule à cent vingt kilomètres heure, il y a
plein d’autres voitures sur cette route, donc c’est discret. Si un adepte me
repère, qu’est-ce qu’il peut faire ? On parcourt plus d’un kilomètre à la
minute. On sera hors d’atteinte avant qu’il comprenne ce qui se passe. En plus,
qui habite près de l’autoroute ? Comme je l’ai déjà dit, je n’imagine pas
ces types vivre dans la misère.


— Ça me met plutôt mal à l’aise. Vous avez joué avec ce
truc à l’aller et au retour. Pourquoi avez-vous encore besoin de recommencer ?


— Pourquoi ? Vous pensez que c’est comme une
drogue ?


David s’agita.


— Je ne sais pas. Mais je ne crois pas que ce soit bon
pour vous. J’aimerais bien penser qu’il y a des adeptes qui se battent du côté
des gentils, mais en réalité, j’en doute. Selon ce que vous avez lu, c’est un
ramassis de psychopathes assoiffés de pouvoir.


Il se tourna vers elle pour ajouter :


— N’est-ce pas ?


Susan en convint.


— Mais ça n’est pas la magie qui les rend comme ça.


Sur la défensive en raison de la faiblesse de propre
argument, elle poursuivit :


— Je suis convaincue que ce n’est pas la magie qui est
en cause, David. Je pense que c’est leur personnalité. Tout pouvoir est comme
ça. D’après vous, combien de politiciens sont restés des gens fréquentables et
font un travail honnête ? Tout pouvoir peut corrompre si on l’aime assez. Ce
n’est pas mon cas. Je ne veux pas du tout de ce genre de pouvoir.


David demanda d’un ton presque suppliant :


— Alors pourquoi vouloir l’utiliser à nouveau ? Pourquoi
ne pas laisser tomber si ce n’est pas comme une drogue ?


— Parce que je n’ai pas le temps, répondit-elle d’un
ton plus calme. Jan pratique depuis cent ans et moi depuis quelques jours à
peine. La magie est le seul moyen dont nous disposons pour essayer de le
ralentir, de l’écarter de son but ou de le surprendre un peu. Avec ce pouvoir, rien
de ce que vous avez appris dans vos cours d’arts martiaux ne permettrait de le
faire sourciller. Il peut littéralement vous tuer d’un geste de la main et
poursuivre son chemin. Et ce ne serait pas différent si vous aviez un couteau, un
revolver ou bien une dizaine de gros bras avec vous. Il vous aplatirait comme
une crêpe. La seule et unique chose qui peut le ralentir, c’est la magie.


Une pensée déplaisante vint à l’esprit de David.


— Vous voulez dire que vous comptez amener le bandeau
et les bracelets à l’aéroport avec vous ? Pour vous mesurer à lui ?


Elle demeura impassible.


— Si c’est nécessaire. Je n’ai pas l’intention de m’en
servir. Cependant, si les choses tournent mal, j’ai besoin de pouvoir lui
envoyer quelque chose à la figure et gagner un peu de temps.


— Pour que Dee et moi puissions nous enfuir ?


Susan opina.


— Au cas où. Si ça se passe mal. Il nous faut quelque
chose.


Ses mots restèrent comme suspendus dans l’air quelques secondes,
puis elle décida qu’il était temps de détendre l’atmosphère.


— Est-ce qu’il vous arrive d’avoir une phrase qui
trotte dans la tête ? J’en ai une que je n’arrête pas de me répéter.


David ne répondit pas, il se demandait si elle allait
poursuivre.


— Mon père avait un frère aîné. Il est mort. Il était
en Europe pendant la guerre, en France, je crois. Il nous rendait parfois
visite quand nous étions petites.


Elle évoquait ses souvenirs d’une voix rêveuse.


— Il répétait tout le temps une expression devenue
comme un leitmotiv entre Dee et moi. Il nous racontait ce qu’il faisait, parfois
il nous parlait même de la guerre, mais en général de petites choses sans
conséquence. Et puis il disait : « Complètement dépassé, mais encore
en état de marche. » Je le vois encore dire cette phrase le sourire aux
lèvres. Dee et moi, on le copiait parce que ça nous paraissait très adulte, comme
expression, comme une blague qu’on n’aurait pas comprise. « Complètement
dépassé, mais encore en état de marche. »


Elle se secoua, comme pour s’en débarrasser.


— Ce n’est pas très drôle comme petit souvenir de vie
de famille, hein ?


Elle évita de croiser le regard de David, qui l’avait
dévisagée pendant son discours. Un aspect de cette histoire l’avait vraiment
touché. Il aurait bien voulu lui raconter quelque chose en retour.


— Vous… vous êtes…


Il essaya une troisième fois :


— Quand je pense à vous…


Ils éclatèrent de rire.


— Éloquent !, dit Susan. Vous savez, beaucoup d’hommes
ont du mal à extérioriser leurs sentiments, mais vous, il vous suffit d’utiliser
cette incroyable capacité à vous exprimer. Je suppose qu’on peut qualifier cela
de véritable don.


— Ha, ha… Ce n’est pas facile, il n’y a pas de mots de
mec pour exprimer ce que je voulais dire. De toute façon, vous avez tout gâché
en vous fichant de moi. C’était une tentative unique de m’extérioriser. Je vais
probablement me renfermer émotionnellement sur moi-même pour toute ma vie, maintenant !


Elle défit sa ceinture de sécurité et se retourna pour
pouvoir atteindre le siège arrière. Elle tendit la main vers la bandoulière de
son sac en s’appuyant sur l’épaule de David, ce qui lui permit de se rapprocher
suffisamment pour lui murmurer à l’oreille :


— Je crois savoir ce que vous alliez dire.


Puis elle lui mordilla l’oreille.


— Aïe !, dit-il, pris par surprise. Un peu de
tenue !


— Ouais, ouais, répondit-elle en récupérant son sac.


Elle enfila les bracelets, posa le bandeau sur sa tête en
laissant tomber ses cheveux par-dessus pour qu’on ne puisse pas le voir de l’extérieur
de la voiture.


— Au fait, je voulais vous demander : c’est tout
simplement de l’or ?


— Oui, et maintenant taisez-vous.


Par moments, David lui jetait des coups d’œil, mais hormis
la concentration qui se lisait sur le visage de la jeune femme, ses yeux à
moitié fermés et la transpiration qui fit briller sa peau après quelques
minutes d’efforts, il ne se passait rien.


Brutalement, la Saab dérapa dans un crissement de pneus. L’aiguille
du compte-tours dégringola et la voiture fit une embardée lorsque David donna
un brusque coup de volant. Le conducteur qui les suivait se mit à klaxonner.


Affolé, David regarda les autres voitures autour de lui pour
comprendre ce qui s’était produit.


— Merde !, s’écria Susan. Désolée. Mon dieu, je
suis désolée. C’est moi, j’ai perdu le fil une seconde.


— Quoi ? Nom de dieu ! Vous avez fait quoi ?


Elle grimaça, penaude.


— Je suis vraiment désolée, j’arrête. Ne vous inquiétez
pas, c’est fini.


David respira profondément pendant quelques secondes, le
temps de laisser l’adrénaline redescendre tout en se mordant la langue.


— Je mets en place des boucliers, dit Susan doucement. J’ai
besoin de pratiquer. Je les ai utilisés contre la pluie.


Comme elle avait attiré son attention sur ce fait, David
observa plus attentivement le pare-brise et remarqua qu’il était sec et que les
essuie-glaces crissaient sur la surface sèche malgré la pluie battante. Soudain,
la pluie se remit soudain à atteindre la vitre.


— J’ai dû toucher le moteur avec l’un des boucliers. Je
suis fatiguée.


Sa respiration était saccadée et la sueur sur ses joues
était devenue froide. Elle sentait ses paupières trembloter.


— Ne vous inquiétez pas, dit-il d’un ton peu
enthousiaste, mais dans lequel la colère avait disparu. J’ai juste été surpris.
Nous sommes sains et saufs.


Elle saisit l’opportunité pour parler d’autre chose.


— À propos du coup de fil, dit-elle dans un murmure, avant
de s’interrompre pour lui laisser le temps de comprendre de quoi elle parlait, pouvez-vous
le passer, vous ?


— Euh, je suppose, répondit David, pris au dépourvu. Si
vous voulez.


— Moi, je ne suis pas certaine de parvenir à me
contrôler.


Sa voix tremblait légèrement sous le coup de l’émotion.


— Quand je pense à ce que Dee traverse, comme elle doit
être effrayée, alors je…


Elle prit une profonde inspiration pour lutter contre les
larmes.


— Bien sûr, bien sûr, je ferai tout ce que vous voudrez,
mais…


Il s’interrompit un instant.


— … mais ce serait peut-être mieux, vu l’état dans
lequel vous êtes… ce serait peut-être mieux que ce soit vous.


Il ajouta doucement :


— Il ne suspecterait rien.


Elle leva ses yeux en pleurs vers lui, l’air blessé.


— C’est tellement calculateur, dit-elle en ravalant ses
larmes avant de reprendre à voix basse :


— Vous avez raison, c’est moi qui vais le faire.



32.


Lundi 28 avril, plus tard dans la journée


 


Ils arrivèrent à Londres en début d’après-midi, épuisés, surtout
Susan. Ils étaient cependant d’accord sur le fait que se reposer pouvait
attendre, qu’ils avaient d’abord un certain nombre de choses à organiser.


En premier lieu, il leur fallait un endroit où dormir. Ils n’étaient
pas sûrs que Jan ignore leurs adresses respectives. S’il avait pu trouver Dee, et
qu’il l’avait interrogée, il pouvait savoir beaucoup de choses.


Ils optèrent pour la solution de l’hôtel et David suggéra
celui où il avait conduit la sœur de Susan, où elle se trouvait quand Jan l’avait
enlevée. Il était incroyablement cher, mais de toute façon, il allait falloir
récupérer les affaires de Dee et c’était beaucoup plus simple d’être logés au
même endroit.


D’ailleurs, comme le fit remarquer David, il devait bien
accepter le fait que sa vie allait changer. Il avait mis de l’argent de côté
dans le but de voyager, en fait il avait économisé plus que nécessaire, et ils
pourraient piocher dans ses réserves. Parce que maintenant, il allait réellement
voyager, même si cela ne correspondait pas tout à fait à ce qu’il avait imaginé…


Il demanda une chambre double. Cette fois, ils n’avaient
même pas discuté de la possibilité de prendre deux chambres. Susan s’installa
dans un fauteuil du hall d’entrée, un journal à la main, pendant que David s’occupait
des formalités. Elle s’était mise à l’écart et ne montra pas qu’elle était avec
le jeune homme. Quand il se fut éloigné, elle posa le journal et s’approcha de
la réception.


— Excusez-moi, je m’appelle Dee Milton et je crains d’avoir
perdu la clé de ma chambre, dit-elle en exagérant son accent américain.


— Quel est votre numéro de chambre, madame ?, demanda
le réceptionniste.


Elle éluda la question, prétextant qu’elle était en plein
décalage horaire et qu’elle était complètement assommée.


Elle désigna l’ordinateur du doigt.


— C’est M-I-L-T-O-N, Dorothy, mais tout le monde m’appelle
Dee.


Il pianota sur son terminal d’ordinateur pendant un moment
et lui demanda :


— Vous avez une pièce d’identité, madame Milton ?


— Oui, bien sûr, mais tout est dans ma chambre, dit-elle
en lui souriant gentiment. Je peux vous donner mon adresse, ou mon numéro de
téléphone, ce genre de choses.


— Oui, cela suffira.


Elle lui donna tous ces détails.


— Je crois que j’ai laissé la clé dans la chambre. Si
quelqu’un peut venir m’ouvrir, c’est sans doute tout ce dont j’ai besoin.


Le réceptionniste lui adressa un aimable sourire
professionnel, fit signe à un jeune garçon d’étage et lui murmura quelque chose
à l’oreille. Le jeune homme sortit de derrière le comptoir et s’adressa à Susan :


— Si vous voulez bien me suivre, nous allons nous
occuper de vous.


Il la conduisit vers les ascenseurs. Susan faisait la
conversation et le jeune homme souriait poliment.


— Évidemment, dit-elle, d’habitude, chez moi, je ne
bois jamais d’alcool au déjeuner. Je crois que c’est le décalage, ça vous
tourne la tête. Cela vous est déjà arrivé ?


— Non, madame.


Quand ils quittèrent l’ascenseur, elle cligna des yeux en
regardant autour d’elle, pour bien montrer combien elle était désorientée. Le
garçon la conduisit jusqu’à la chambre.


Une minute plus tard, elle était debout au milieu de la
chambre 319 et le jeune homme s’attardait près de la porte. Sur l’une des
tables de chevet, elle repéra rapidement une pochette en papier qui contenait
une carte magnétique.


— La voilà, dit-elle en se retournant pour montrer la
clé. Merci beaucoup.


— Je vous en prie, madame. Bon séjour.


Il sortit et ferma la porte derrière lui.


Susan jeta un coup d’œil rapide. Il n’y avait pas
grand-chose d’intéressant. Le ménage avait visiblement était fait depuis la dernière
utilisation de la chambre. Il était même difficile de déterminer dans lequel
des deux lits sa sœur avait dormi.


Elle prit le téléphone, pressa le 0 et demanda David Braun. Elle
dut épeler son nom, puis on lui passa la chambre.


David répondit dès la première sonnerie.


— Je suis chambre 319, dit-elle, nous n’avez qu’à
descendre.


— À tout de suite.


Moins d’une minute plus tard, il toqua à la porte.


Ils inspectèrent les tiroirs et la penderie. Susan alluma la
lumière de la salle de bains et l’explora à son tour.


— Il ne manque pas grand-chose, dit-elle, même le
fourre-tout est là. C’est comme si elle était sortie avec juste son téléphone, son
petit sac à main et peut-être un manteau.


Ils prirent quelques minutes pour mettre les affaires de Dee
dans sa valise et ses sacs. Sur le bureau, Susan trouva une carte postale avec
les mots « Chers maman et papa » écrits, rien de plus. À contrecœur, elle
la jeta dans la poubelle.


Ils emportèrent les bagages deux étages plus haut, dans leur
propre chambre, et David se mit à arpenter nerveusement la pièce de long en
large, absorbé dans ses pensées.


Susan s’assit sur le lit près de la fenêtre en farfouillant
dans le sac à main de sa sœur.


— Au moins, j’ai son passeport. Malheureusement, le
mien est à Cambridge.


David n’eut pas l’air ravi de la nouvelle.


— Eh bien, je suppose qu’on va devoir faire un peu de
route, alors. De toute façon, je dois prendre des affaires dans mon appartement.
Ce serait sans doute mieux de faire ça demain matin très tôt. Dormons un peu et
partons tôt, avant qu’il y ait de la circulation.


— D’accord. Nous ne savons toujours pas si Jan a des
complices, s’il y a des gens qui surveillent nos déplacements.


— Jusqu’ici, il a fait son sale boulot lui-même. S’il
avait dû appeler des renforts, je pense que ce serait déjà fait. Et puis, il n’a
plus besoin de nous tendre des pièges, il a Dee.


— Quand même…


David termina la phrase de la jeune femme.


— Quand même, il faut faire attention. Demain matin tôt,
c’est bien. Personne n’est bien réveillé à 4 heures du matin.


— En tout cas, pas moi, acquiesça Susan. Oh, et tant
qu’on y est, il faut aussi passer chez le professeur, dans la City.


Cette fois-ci, David exprima son mécontentement.


— Bien sûr, grogna-t-il, et aussi dans le ranch de vos
parents en Idaho ?


— C’est une maison, elle est au Nouveau-Mexique, et je
pense que nous pouvons nous passer de la robe que j’ai portée au bal de promo
et de la photo de ma classe de terminale, répondit-elle en le foudroyant du
regard.


— Tant mieux !


Bien qu’ils essayaient de plaisanter, l’atmosphère devenait
de plus en plus lourde dans la chambre. Ils allaient bientôt devoir contacter
Jan et savoir que ce moment approchait les rendait nerveux. Ni l’un ni l’autre
ne semblait avoir envie d’aborder le sujet.


David s’assit au bureau.


— Je devrais appeler au boulot. Il faut bien que je
leur dise… quelque chose.


— Expliquez-leur que vous êtes tombé amoureux.


— Je suppose que ce n’est pas si éloigné de la vérité…


Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il saisit le
téléphone et composa le numéro.


— Je crois que c’est une bonne idée d’inclure des éléments
réels dans ce que je vais leur raconter, dit-il d’un ton détaché. Cela évitera
les gaffes plus tard.


Il tenait le combiné coincé sous son menton et écoutait la
sonnerie à l’autre bout du fil. Il ajouta, énigmatique :


— Je crois que vous allez obtenir une promotion.


À ce moment-là, on décrocha, et David demanda à parler à Reg
Cottrell. Il commença par lui dire qu’il serait absent pendant plusieurs jours,
puis demanda comment les choses se passaient, là-bas. Au fil de la conversation,
il devenait évident que son prestige personnel dans l’entreprise avait
considérablement augmenté. Il avait sauvé la société de la faillite en
récupérant l’objet volé à Dass malgré les risques. On lui était également
reconnaissant d’avoir conseillé aux associés de clore le compte de Dass aussi
vite que possible. En conséquence, on avait procédé à de nombreux changements
qui réduiraient grandement la responsabilité de la société au cas où Dass trouverait
un moyen de réclamer des dommages.


Ensuite, Reg l’assura qu’une personne comme lui n’aurait
aucun problème à obtenir un congé.


— C’est la famille de ma fiancée, expliqua David alors
que Susan sursautait sur le lit. Ils ont un problème et je voudrais vraiment
les aider. Elle est américaine, et il est possible qu’on soit obligés d’aller
là-bas.


Il se tut et attendit la réaction de Reg. Susan s’était
redressée pour l’écouter.


— Eh bien, je n’en ai pas parlé à grand monde. Nous n’avons
pas encore fixé la date du mariage.


David ajouta :


— C’est très gentil de votre part, Reg. Remerciez aussi
les autres associés de ma part, pour leur compréhension.


Il y eut un autre silence durant lequel son interlocuteur
parlait.


— Eh bien, voilà qui me facilite grandement les choses,
dit ensuite David. Je vous appelle dans une quinzaine de jours, alors, pour
vous dire comment ça se passe. Merci encore.


Il raccrocha et se tourna vers Susan :


— Hé ! Ils envisagent de me proposer de devenir
associé. Reg a quasiment insisté pour que je prenne ce congé. Apparemment, on a
tous les deux obtenu une promotion.


Susan se leva et s’approcha du bureau. Elle se glissa sur
les genoux de David et passa ses bras autour de son cou. Elle prit l’accent traînant
et chantant d’une belle du Sud :


— Et votre petite fiancée, alors ?


David eut l’air embarrassé, mais il la prit dans ses bras.


— Je pensais que si je leur racontais que je venais de
vous rencontrer, cela paraîtrait bizarre que je vous suive à l’autre bout du
monde. C’est plus facile de cette manière, au cas où vous auriez besoin de parler
à l’un de mes collègues, un jour.


Susan fourra son nez dans le cou de David.


— Pas de demande en mariage, pas de cour assidue, pas
de bague ?, demanda-t-elle pour le taquiner.


— Je vais vous dire, si nous sommes encore en vie dans
un mois, alors vous aurez tout ce que vous voudrez, bague y compris.


Elle se leva en faisant la moue.


— Vous n’êtes plus drôle, dit-elle, boudeuse.


— J’ai dit que vous pourrez avoir tout ce que vous
voudrez, qu’est ce qui ne va pas là-dedans ?


— J’aimais bien quand je pouvais vous taquiner. Vous
êtes censé vous agiter et rougir un peu. Ça, c’est drôle.


— Susan, je crois que nous avons dépassé ce stade. Avec
tout ce qu’on a traversé et ce qui nous attend, vous ne pouvez pas espérer que
vos taquineries aient encore de l’effet.


— Bon, eh bien il va falloir que je trouve un autre jeu.


Elle se dirigea vers la salle de bains.


— C’est vrai qu’on a traversé pas mal d’épreuves, convint-elle.
Puis, juste au moment où elle disparut, elle ajouta, songeuse :


— Vous croyez qu’on va coucher ensemble un de ces jours ?


Elle était déjà hors de vue, mais sa voix parvint à David à
travers la porte ouverte :


— Vous voyez, j’arrive encore à vous faire rougir !


 


Susan avait fini par émerger de la salle de bains. Il était
temps d’appeler Jan et toute tentative d’humour paraissait désormais forcée.


Susan perdait courage. Sa prétendue attitude légère, presque
désinvolte, ne fonctionnait plus. Ils se demandaient dans quel état ils
allaient récupérer Dee. David comprit où elle voulait en venir et lui affirma
que faire du mal à Dee n’avancerait en rien les affaires du kidnappeur. Logiquement,
Jan ne s’en prendrait à Dee que s’il sentait qu’il n’obtenait pas une
coopération complète de leur part. Et puisque leur plan était justement de
paraître totalement malléables, lui faire du mal ne pouvait que mettre en péril
cette coopération.


Susan n’était pas pleinement convaincue, mais ces mots eurent
un impact. Il lui fallut encore deux ou trois minutes pour se ressaisir, puis
elle prit son portable et composa le numéro.


— Allô ?, dit la voix cultivée à l’autre bout du
fil, à qui ai-je le plaisir de parler ?


— C’est la sœur de Dee, répondit-elle sèchement.


Jan prit un ton léger et presque théâtral :


— Ah, l’aînée des demoiselles Milton. Mais voyons l’heure.
Vous avez vraiment dû vous tapir quelque part si vous venez juste d’avoir mon
message. Je me demande vers quelle destination vous avez bien pu vous hâter. Je
commençais à me dire qu’il allait me falloir augmenter l’enjeu.


— Qu’avez-vous fait à Dee ? Je veux lui parler.


— Oui, nous y viendrons dans une minute, répondit-il, de
moins bonne humeur. Je suis certain que vous avez suffisamment vu de films pour
avoir une vague idée du déroulement des opérations. Commençons par nous
organiser, ensuite, je vous laisse parler à votre sœur, et, en conclusion, vous
m’adressez une menace stérile sur ce que vous me ferez au cas où elle aurait
une égratignure. C’est ça ?


Susan ne répondit pas.


— Qui ne dit mot consent, je suppose. Très bien. Voilà
la première question : êtes-vous prête à me donner les documents ?


Susan hésita un instant, puis répondit :


— À certaines conditions.


— Ha, là, là, dit-il d’un ton de réprimande, nous avons
tout le temps de marchander. Oui ou non ? Je suis sûr que Dorothy espère
que vous trouverez la bonne réponse.


— Oui, dit Susan, les dents serrées.


— Vous êtes certaine ? Merveilleux. Dorothy semble
soulagée. Bien, avez-vous de quoi écrire ? Je vais vous indiquer ce que
vous allez faire.


— Non, répondit-elle fermement.


— Je vous demande pardon ? Non, vous n’avez pas de
quoi écrire ?


— Non, je ne veux pas écouter votre plan. Je n’ai pas
confiance en vous.


— Je suppose que la vérité est une denrée rare. Voulez-vous
demander à Dee son opinion sur ce que vous devriez faire ?


La gorge de Susan se serra et elle se mordit la lèvre.


— S’il vous plaît, écoutez ce que j’ai à dire.


— D’accord, dit-il après un silence, dites-moi tout.


— Vous n’êtes pas stupide. Si je me contente de vous
apporter la collection, il n’y a aucune raison pour que vous nous laissiez
repartir, Dee et moi. Et vous avez réussi à vous échapper lorsque la police
vous a arrêté. Nous devons donc nous rencontrer dans un lieu où vous ne pourrez
pas nous faire de mal. Ensuite, vous devez accepter de quitter immédiatement le
pays.


— Je vois. Mais avez-vous le choix ? Dorothy est
une créature des plus fragiles. Pensez à ce que je lui ferais si vous refusez
de coopérer. Pensez-y.


— Non, par pitié, ne lui faites pas de mal. Écoutez-moi
encore un instant. Vous voulez me convaincre que vous nous laisserez tranquilles
lorsque vous aurez les documents, et maintenant vous m’expliquez combien il
vous serait facile de faire du mal à ma sœur. Il faut me donner une raison de
croire que vous n’allez pas nous tuer ; dans le cas contraire, vous ne me
donnez aucune chance de la sauver, vous me donnez juste une occasion de mourir
avec elle.


Elle s’efforçait de ne pas pleurer. Jan resta silencieux.


— Si vous acceptez de ne pas lui faire de mal, de me
rencontrer dans un lieu où je serai en sécurité, et de quitter le pays ensuite,
alors je vous apporte la collection. Mais ne me demandez pas de faire quelque
chose de suicidaire qui n’aidera même pas ma sœur.


— Que proposez-vous ?, demanda-t-il, menaçant.


— Nous nous rencontrons dans un aéroport, dans la salle
d’embarquement. Vous viendrez sans bagage à main et je vous surveille quand
vous passez les détecteurs de métaux, ce qui veut dire ni arme ni gadget.


David et elle s’étaient mis d’accord pour montrer qu’elle ne
croyait pas à la magie.


— Je vais vous faire une copie des documents. Si vous
essayez de les prendre de force, ou si vous n’amenez pas Dee, je détruis tout. J’utiliserai
du papier soluble dans l’eau, alors maniez-les avec précaution.


— Continuez, dit Jan qui avait à nouveau l’air de bonne
humeur, presque amusé.


— Quand nous aurons fait l’échange, j’emmènerai Dee et
nous prendrons un avion. Vous prendrez le vôtre et vous ne remettrez plus les pieds
ici. Vous nous laisserez partir et reprendre nos vies normales. Vous devrez
acheter un billet pour Dee et vous aurez besoin de son passeport, que je
laisserai à l’accueil.


— Très bien. Puis-je faire une suggestion ? Je
comprends votre point de vue. Si vous devez prendre des risques alors il est
normal de vous donner des garanties. Je pourrais vous donner ma parole que
seule la collection m’intéresse, mais ce serait insuffisant. Je me propose de
vous faciliter les choses. Je me tiens complètement à l’écart. J’envoie quelqu’un
d’inoffensif, ma jeune amie Sati. Elle a environ dix-neuf ans et elle est
maigre comme un clou. Elle doit arriver à l’épaule de Dee. Je lui dirai de
porter des vêtements qui ne permettent pas de dissimuler une arme. Je quitterai
quand même le pays. Cela correspond effectivement à mes projets, mais je crois
que la petite Sati devra rester ici. Vous prendriez des vols intérieurs, ce
serait plus simple pour rentrer. Vous pouvez même prendre un train au retour si
vous le souhaitez, ce qui nous évitera des complications avec les passeports. Sati
prendra un vol plus lointain, disons, pour Aberdeen, et vous pouvez choisir un
vol plus court. Est-ce que cela vous convient ?


— Je… je suppose, dit-elle, sceptique.


Il toussa et s’éclaircit la gorge.


— Cela correspond à vos exigences, et en prime, c’est
plus simple. J’ai une ou deux choses à faire demain, mais mercredi devrait nous
laisser le temps de nous organiser.


— Et vous ne viendrez pas ?


— Je serai loin. Je suppose que vous seriez effectivement
prête à détruire la collection en cas contraire. Je ne serai pas à l’aéroport, je
vous le promets. D’accord ?


— Oui, répondit-elle après une hésitation.


— Eh bien, disons à 14 heures au terminal nord de
Gatwick ? Et j’imagine que vous voulez échanger quelques mots avec votre
sœur. Ne soyez pas inquiète, mais il vaut mieux pour elle qu’elle ait aussi peu
de souvenirs que possible de cette mésaventure. C’est pour cette raison que
vous percevrez peut-être les effets du Valium dans sa voix. Je suis certain que
vous ne voulez pas qu’elle soit paniquée…


Après un silence, Susan entendit la voix effectivement
groggy de sa sœur.


— Allô ?


— Dee, c’est Susan. Ne t’inquiète pas, on s’occupe de
tout.


— Susie, c’est vraiment toi ?


— C’est bien moi, Dee. Est-ce que ça va ?


— Oh oui, j’ai juste envie de dormir.


Jan reprit le téléphone.


— Contactez-moi si vous avez besoin d’autre chose.


Il raccrocha.


Susan posa son portable et se tourna vers David, les yeux
emplis de larmes.


— Je crois que Dee va bien et qu’il va nous la rendre.


David s’approcha et la prit dans ses bras. Ils restèrent
comme ça, immobiles, pendant un long moment.



33.


Mercredi 30 avril


 


Un mur de verre séparait les boutiques et la salle d’embarquement
de la zone de contrôle. Susan et David se tenaient derrière la paroi et
regardaient les trois files de passagers qui avançaient vers eux, chaque
personne passant sous un détecteur de métaux. À côté de chacun des trois
appareils se trouvait également une machine à rayons X. La femme que Susan
observait se tourna pour parler à une amie. Ce n’était pas Dee.


— Tu sais ce que j’aime chez le dentiste ?, demanda
David.


Ils étaient passés au tutoiement. Susan se retourna, heureuse
de la distraction.


— Tu aimes aller chez le dentiste ?


— Tu es en Angleterre depuis combien de temps ? C’est
un sarcasme, je déteste ça !


Il remonta ses épaules pour jouer aux durs.


— Comme tu peux l’imaginer, je me fiche de la douleur, mais
je n’aime pas beaucoup me sentir impuissant. C’est désagréable. Bref, ce qui m’amuse
à chaque fois, c’est quand on prend une radio de tes dents et que tout le monde
se précipite pour sortir de la pièce à cause des rayons. Ça ne pose pas de
problème pour le patient, et pourtant c’est une, euh, envolée de moineaux.


Le regard de Susan allait d’une personne à une autre dans la
zone de contrôle.


— Je suppose que c’est parce que tu prends un coup de
rayons deux fois par an et eux vingt fois par jour.


— Je sais. Alors comment penses-tu que des types comme
lui puissent se sentir ?, dit-il en désignant l’agent qui s’occupait de la
machine juste à côté d’eux. Il passe toute la journée assis à vingt centimètres
d’un appareil à rayons X qui fonctionne en continu et qui est suffisamment
puissant pour qu’on puisse voir à travers une mallette en métal.


La jeune femme grogna sans répondre.


— La voilà, dit-elle un instant plus tard.


David suivit le regard de Susan et aperçut une grande fille
mince aux cheveux foncés qui entrait dans la zone de contrôle. Elle portait un
pull en mohair noir et un jean blanc tellement sale que Susan pouvait s’en
rendre compte malgré la distance. Dee chancelait légèrement, un bras passé sur
celui d’une autre fille, nettement plus petite.


Celle-ci avait la peau mate et les cheveux noirs. Peut-être
une origine indienne, mais ses vêtements ne l’étaient sûrement pas. Elle
portait un pantalon moulant violet, fin comme du papier à cigarette, des bottes
argentées et un tee-shirt extensible rose trop petit, même pour une fille aussi
frêle. Sur le tee-shirt était écrit « Belle Nana » en lettres
argentées. Une tenue bon marché pour une soirée entre copains, portée par une
fille suffisamment jeune et jolie pour que l’ensemble soit rigolo. Sauf que là,
dans l’aéroport, c’était complètement déplacé, d’autant plus que la jeune femme
avait les traits tirés. Les cernes noirs sous ses yeux suggéraient tout sauf
une vie amusante. Elle avait l’air malade d’inquiétude.


La jeune Indienne poussa Dee et elles se rapprochèrent des
détecteurs.


— Elle ne peut pas être une adepte, n’est-ce pas ?
demanda David.


— Plus accro qu’adepte, à mon avis. Elle me rappelle
certaines de ces filles que j’ai vues au foyer où je faisais du bénévolat. On
dirait une poule. Et pas de luxe.


David nota le dégoût de Susan.


— Je vois ce que Jan voulait dire, dit-il sans plaisanter.
Elle ne risque vraiment pas de cacher une arme.


— Que cela ne nous empêche pas de rester sur nos gardes.
On attend qu’elles passent les détecteurs et on s’éloigne un peu.


Elles les franchirent sans déclencher l’alarme. Elles n’avaient
aucun bagage à main en dehors du petit sac de Dee et de leur portable.


— Il vaudrait mieux qu’elle ne nous voie pas ensemble, fit
Susan.


David alla se poster près des cabines téléphoniques. Il prit
le combiné de l’une d’elles et se mit à marmonner, comme s’il était au milieu d’une
conversation. Du coin de l’œil, il observait alternativement Susan et les deux
jeunes femmes qui approchaient.


Susan tenait un sac dans une main et une bouteille d’eau
ouverte dans l’autre. À travers le plastique transparent du sac, on devinait
une liasse de feuilles imprimées. Elle était debout, tendue, au milieu de la
salle d’embarquement, plus ou moins au milieu du passage des gens qui venaient
de la zone de contrôle.


Dee aperçut Susan et lui lança un sourire ahuri, lentement, comme
si elle était trop saoule pour se rendre compte de ce qui se passait.


— Vous êtes Sati, dit Susan, le visage contracté.


La jeune fille, tendue elle aussi, eut une moue écœurée.


— Non, je m’appelle Priya, mais il m’appelle Sati. C’est
une sorte de blague.


— Vous ne lui avez rien fait ? demanda Susan en
regardant sa sœur.


— Je n’ai fait de mal à personne.


La jeune fille poussa un profond soupir, involontairement, et
ne parut pas s’en rendre compte.


— Vous ne travaillez pas pour Jan ?


— Vous avez des papiers à me remettre. Je ne dois pas
revenir sans eux.


— Est-ce qu’il vous menace ?, demanda Susan, qui
commençait à s’inquiéter pour la jeune fille.


— À votre avis ?, répondit-elle en colère, comme
si ces mots drainaient ce qui lui restait d’énergie. Elle tendit la main.


Susan la dévisagea un moment, surprise par le geste, puis
réalisa qu’il ne s’agissait pas d’une poignée de main et remit le sac à Priya, qui
poussa Dee dans sa direction. Celle-ci tituba et se jeta dans les bras de sa
sœur.


— J’espère que votre sœur va bien, dit Priya, qui tourna
les talons et s’éloigna avant que Susan ait pu répondre.


Une fois que la jeune Indienne eut disparu, David s’avança
vers les deux jeunes femmes et aida Dee à s’asseoir.


— Personne ne vous surveillait, elle était seule.


Susan caressa les cheveux de Dee, qui avait la tête posée
sur son épaule, et dont les paupières tombaient.


— Cette fille a l’air d’être une victime, tout comme
nous.


— Comment va-t-elle ?, demanda David en
considérant les traits détendus et les vêtements sales de Dee.


Susan regarda sa sœur qui lui adressa un sourire en coin.


— Complètement shootée, mais apparemment elle n’a rien.
Si c’est juste du Valium, les effets devraient se dissiper dans quelques heures.


Elle prit sa sœur dans les bras, la serra contre elle avec
reconnaissance et la berça doucement. Dee n’offrit aucune résistance.


— Aidez-moi à l’amener jusqu’à la porte, dit Susan un
peu plus tard. Elle réfrénait tout sentiment de soulagement pour l’instant. Ses
traits avaient gardé la même expression tendue depuis leur arrivée à l’aéroport.


 


Une demi-heure plus tard, leur avion décollait. Dee était
assise près du hublot, somnolente et incapable de parler, mais elle était moins
amorphe. Susan s’était assise au milieu et David près de l’allée.


Quand le signal lumineux indiquant que les ceintures
devaient être attachées s’éteignit, Susan se tourna vers le jeune homme :


— J’ai raté quelque chose ou bien on a réussi ?


— Tu ne respires plus depuis deux heures, hein ?


Elle acquiesça avec un sourire nerveux.


— Nous sommes sains et saufs, reprit David. Cela se
présente plutôt bien, on dirait.


— Tu crois que je peux me remettre à respirer en toute
sécurité ?


Il lui prit la main.


— Merci. Je tiens à te dire que je sais combien il a
été difficile pour toi de me laisser tout organiser et de te contenter de me
suivre. J’apprécie vraiment que tu aies accepté malgré tout.


— Tu as pensé à tout, tu as élaboré un excellent plan. Au
moins aussi bon que ce à quoi j’aurais pu penser. Je…


Il hésita.


— Quoi ?, demanda-t-elle d’un ton encourageant.


— C’est juste que j’aimerais bien qu’on puisse parler
de tout cela.


— De quoi ? Je n’ai rien à dire à part « merci ».


— De la raison pour laquelle cela posait un problème au
départ. Tu sais, le coup de la confiance. J’ai conscience que ça n’est pas le
meilleur moment, mais ça n’est pas le pire non plus et j’ai besoin d’en parler.


La jeune femme, mal à l’aise, ne l’empêcha pas de poursuivre.


— Susan, je sais que tu as des sentiments pour moi, quoi
que tu en dises. Quant à moi, je, euh, j’espère que tu sais comme je tiens à
toi. Je veux juste… régler cette histoire… quel que soit le problème… ce qui ne
va pas entre nous. J’espère que maintenant, tu sais que tu peux avoir confiance
en moi.


Elle se tortilla gauchement sur son siège.


— Ce n’est pas si simple.


— Oui, d’accord, mais c’est pour ça que je voulais en
parler.


— Tu veux vraiment en discuter ?, demanda-t-elle
en espérant visiblement qu’il répondrait par la négative.


— Tu ne crois pas que j’en ai fait assez ?, dit-il
doucement en espérant provoquer une réaction. Tu ne crois pas que je suis prêt
à prendre suffisamment de risques, que je mérite de savoir ?


— Très bien. Si tu es sûr de vouloir cette conversation.


La contrariété se lisait sur son visage, mais elle
poursuivit.


— Il ne s’agit pas vraiment de savoir si je peux te
faire confiance ou non. Le problème, c’est que tu n’as pas confiance en moi. En
tout cas, pas de la manière dont j’en ai besoin. Je ne t’en veux pas, tu es
comme ça. Ça n’est pas dans ta nature de laisser quelqu’un d’autre prendre des
décisions à ta place et de lui dire ce qui se passe vraiment dans ta tête. Tu
peux y arriver, mais à chaque fois que tu es en situation de stress, tu
redeviens toi-même : tu penses et tu agis tout seul. Tu te préoccupes des
autres, mais sans leur demander leur avis. Ce n’est pas une critique, juste que
je ne peux pas accepter ça. Je suppose qu’il y a des millions de filles qui
adoreraient te laisser tout prendre en charge et t’occuper d’elles, mais pas
moi. J’en suis incapable.


— Je ne… je n’ai pas vraiment…


Il ne parvint pas à terminer sa phrase.


— C’est pour ça que je me suis fâchée chaque fois que
tu es parti faire quelque chose sans m’en parler. Certes, tu t’es conduit de manière
irresponsable parfois, mais ce qui me blessait, c’est que je n’avais que deux
choix, tout aussi déplaisants l’un que l’autre : te repousser ou te
laisser m’entraîner. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un réel partenariat. Je n’ai
pas besoin qu’on me sauve, surtout si cela veut dire céder, laisser de côté qui
je suis. C’est ce qui s’est passé avec ma mère, et ça n’a pas marché. Elle a
laissé mon père tout prendre en charge, quitte à être malheureuse. Il n’y avait
que comme ça qu’elle pouvait être avec lui, mais ça n’allait pas. Quand je vois
les effets sur elle, je préfère être toute seule.


Elle était au bord des larmes. David cherchait quelque chose
à répondre. Il voulait la contredire, lui prouver qu’elle avait tort.


— Ce n’est pas vrai. J’ai été comme ça dans le passé, mais
plus maintenant. J’ai plus de respect pour toi que pour qui que ce soit d’autre,
et je t’ai laissée faire quand il s’agissait de récupérer Dee, n’est-ce pas ?
Je n’ai pas bronché.


— Et tes efforts ont bien failli te tuer, je l’ai bien
vu ! C’est aussi la raison pour laquelle je t’en suis aussi reconnaissante.


— Tu te trompes, Susan. Tu l’as bien compris, je suis
plutôt renfermé. Mais avec toi, c’est différent, j’ai confiance en toi. Peut-être
que ça n’a pas été facile, mais je suis prêt à recommencer. Tu n’as pas besoin
de me céder ou de changer. Tu me plais telle que tu es.


Il s’interrompit, vulnérable, mal à l’aise, puis sa voix
prit un ton étrange.


— Pour être plus précis, je t’aime comme tu es.


Maintenant, Susan pleurait doucement, trop submergée par l’émotion
pour se retenir.


— Je voudrais te croire. Plus que tout. Je fais tout ce
que je peux, mais je dois d’abord faire le point sur moi-même.


Dee gigotait dans son sommeil et Susan baissa la voix.


— Quand nous étions enfants, mes parents n’arrêtaient
pas de me pousser, sans arrêt. La seule chose qui leur faisait plaisir, c’était
que j’accomplisse quelque chose. Dee… en fait Dee pouvait se contenter d’être, d’exister,
c’était suffisant. Partout où elle allait, elle se faisait des amis. Je n’ai
jamais été comme ça. Je ne suis satisfaite que dans l’effort. Je ne me plais
pas, je ne me sens pas… aimable. Je pense qu’on ne peut m’apprécier que quand
je suis occupée à faire quelque chose, et à le faire bien. On ne m’aime pas
pour ce que je suis, mais pour ce dont je suis capable. Souvent, il m’arrive de
vouloir être comme Dee, mais ce n’est pas le cas.


Elle s’interrompit et perçut un bruit provenant du siège à
côté. Elle se tourna vers Dee, qui était réveillée et riait, presque silencieusement,
mais d’un rire profond qui venait de l’estomac et secouait tout son corps.


— Dee, tout va bien ?


La jeune femme continua à rire pendant une minute avant de répondre.


— Quatre ans et quatre-vingt huit mille dollars.


Elle rit encore, incapable de s’arrêter. David et Susan la
regardaient, interdits. Ils étaient soulagés de la voir éveillée et capable de
parler, mais ils ne comprenaient rien à son attitude.


— Je suis allée chez un psy pendant quatre ans pour
parler précisément de ça : dans quelle mesure je me trouvais charmante et
digne d’amour. Combien ça fait d’heures ? Je ne sais pas. Mais il ne m’est
jamais venu à l’esprit que c’était moi qui avait de la chance.


Elle se redressa et se tourna vers Susan.


— Tu as raison, maman et papa n’ont jamais été derrière
moi. Ils ne m’enquiquinaient pas avec mes notes, si je n’apprenais rien ou si
on ne me choisissait pas pour faire partie des équipes de l’école. En fait, ils
ne disaient jamais rien, quoi que je fasse, avec qui que ce soit, même si je
rentrais tard. Vers la fin, juste avant que je quitte la maison, j’étais prête
à tout pour qu’ils me remarquent, pour détourner leur attention de toi ne
serait-ce qu’une seconde. Et tu sais quoi ? Je n’y suis pas arrivée. C’est
pour ça que je suis partie. Je les ai laissés avec leur fille parfaite, la
seule à laquelle ils s’intéressaient. Et voilà que toi aussi tu te sentais mal
aimée. Celle qui bénéficiait de l’attention de maman chaque jour de la semaine.
Toi aussi tu te sentais mal aimée…


Susan était sous le choc de ces paroles.


— Je ne m’en suis jamais rendue compte !


— Je suppose qu’on ne parle pas de ça tous les ours. Tu
te sens mal aimée, et bien moi aussi, frangine. J’en ai parlé à Maman l’année
dernière. Mon psy pensait que cela me ferait du bien. Peut-être. En fait, cela
n’a rien changé à l’image que j’ai de moi-même, mais cela m’a permis de cesser
d’en vouloir à maman. Et tu sais ce qu’elle a fait ? Elle m’a dit de m’asseoir
comme si j’étais encore une gamine et elle m’a dit : « Mais Dorothy, ma
chérie, ton père et moi avons décidé de vous traiter différemment parce que
vous étiez différentes. Pour nous, vous étiez des personnes à part entière avec
des capacités et des personnalités différentes, et nous avons encouragé ces
capacités, nous ne voulions pas les étouffer en vous forçant à rentrer dans un
moule. Nous ne t’avons jamais poussée comme nous l’avons fait avec Susan parce
que nous savions que tu avais déjà tout ce dont tu avais besoin pour réussir ta
vie. Nous pensions que Susan n’y arriverait pas sans être encouragée et qu’elle
serait malheureuse si elle ne faisait pas son maximum. »


— Elle a dit tout ça ?, demanda Susan en reniflant.


— Je ne peux pas t’assurer que je répète mot à mot, mais
c’est à peu près ça. Même si je n’étais pas journaliste, je me souviendrais d’une
telle conversation.


— J’ai toujours cru qu’elle essayait de vivre à travers
moi, faire par procuration tout ce qu’elle regrettait ne pas avoir réalisé dans
sa jeunesse.


— Qui sait ? Ce que je peux dire, c’est qu’elle
était sincère, je l’ai vu dans ses yeux. Maman pense qu’elle t’a poussée parce
qu’elle ne voulait pas que tu sois, un jour, frustrée comme elle.


Susan se tourna vers sa sœur et la prit dans ses bras.


— Bon sang, dit gentiment David, nous sommes en
Angleterre. Vous n’êtes plus au pays des embrassades collectives !


Elles restèrent enlacées une bonne minute et les deux jeunes
femmes pleuraient doucement et reniflaient, presque avec joie. Elles ne se
séparèrent que lorsqu’une hôtesse s’arrêta près d’eux pour leur demander si
tout allait bien.


— Réunion familiale, dit David en désignant ses deux
jeunes compagnes, toujours dans les bras l’une de l’autre. Vous n’auriez pas du
champagne, par hasard ?


— Certainement, monsieur, je vais voir.


Dee émit une objection :


— Pas pour moi. C’est encore pire qu’après la soirée de
mes vingt et un ans… Allez-y, fêtez mon retour pour moi. Et lorsque vous aurez
terminé, vous pourrez peut-être me raconter ce qui s’est passé pendant cet
intermède pharmaceutique. Je ne comprends rien à ce qui s’est passé ces
derniers jours et… Oh mon dieu !


Susan et David se retournèrent pour voir ce qui se passait. Elle
contemplait son jean blanc couvert de tâches.


— Mais enfin, c’est quoi ces fringues ?



34.


Mercredi 30 avril, plus tard dans l’après-midi


 


Ils se trouvaient près de la zone de contrôle de l’aéroport
de Manchester, observant la file des voyageurs qui rejoignaient la salle d’embarquement
des vols internationaux. David avait une main sur l’épaule de Dee et le pied
sur leur chariot à bagages.


— Dee, je ne crois pas qu’il y en ait pour très
longtemps, dit Susan. C’est toi qui vois, mais je sais que Lincoln et Petey
prendront bien soin de toi. Leur travail consiste principalement à aider des
femmes battues à déménager loin de leur conjoint, donc ils seront dans leurs
compétences professionnelles. Bref, ce sont des mecs sympas qui en ont vu de
toutes les couleurs et qui savent comment mettre des gens en sécurité. En plus,
je te promets que, dès qu’on pourra tous reprendre une vie normale, ils te le
diront immédiatement.


— Comment les reconnaîtrai-je en arrivant à Newark ?


— Ce ne sera pas difficile, répondit Susan en riant. Un
grand Blanc costaud et un Noir de taille moyenne. Ils seront en train de s’engueuler.
Si tu as le moindre problème, demande à l’accueil de passer une annonce pour
les frères Zorro. C’est comme ça qu’ils s’appelaient eux-mêmes quand je
travaillais avec eux.


Dee se mit à rire elle aussi.


— Ah, parce que tu étais…


— … la petite sœur de Zorro, exactement.


Dee embrassa sa sœur une dernière fois.


— Fais attention à toi. Faites tous les deux attention,
ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à David. Je n’ai rien compris à ce qui s’est
passé, mais j’espère que tout va s’arranger très vite. Et quand cette histoire
sera terminée, vous pourrez peut-être me rendre visite, tous les deux. Je suis
certaine que vous aurez besoin de vacances… En tout cas, moi, oui !


— Prenez soin de vous, dit David en l’embrassant sur la
joue.


Elle prit son sac rempli de magazines et de friandises, puis
s’éloigna, à nouveau élégante. Ses anciennes fringues étaient directement
parties à la poubelle.


La jeune femme présenta sa carte d’embarquement à l’hôtesse
tout en se retournant pour dire au revoir à Susan de la main et lui envoyer des
baisers, puis elle disparut.


— J’espère qu’il y aura vraiment un moment où nous
pourrons reprendre une vie normale, dit Susan. Je veux m’assurer que Dee est en
sécurité, et ensuite je commencerai à m’inquiéter, si dans un mois nous en
sommes encore au même point.


— Je ne pense pas que cela prenne autant de temps. Toi
et moi, nous parviendrons à trouver un moyen de nous en sortir avant.


Il enlaça la jeune femme qui se laissa aller contre lui.


— Est-ce qu’on peut s’asseoir un moment ?, demanda-t-il
en désignant une rangée de sièges, je suis crevé. C’était quoi, cette histoire
de Zorro ? Je n’ai pas tout suivi.


— Quand même, tu connais Zorro ? Tu as vu la série,
non ? Le combat pour la justice et tout ?


Du doigt, elle traça la lettre Z.


— Oui, bien sûr, je sais qui est Zorro. En quoi cela te
concerne, toi ?


Elle le dévisagea, surprise.


— On n’a jamais parlé de ça ? Probablement pas. Eh
bien, c’est ce que je fais quand je n’ai pas le nez dans des livres d’histoire :
de l’escrime. En fait, quand j’étais adolescente, on m’a dit que j’étais douée,
j’aurais pu aller aux Jeux olympiques. Je ne l’ai pas fait parce qu’on
déménageait souvent à cause du boulot de mon père, mais pendant une période, j’étais
bien partie. Bref, vers douze ans, lorsque je me suis prise de passion pour l’escrime,
j’enquiquinais tout le monde en demandant sans cesse si Zorro avait une petite
sœur. Je crois que je cherchais un modèle auquel m’identifier et l’idéal aurait
été quelqu’un portant un appareil dentaire ! Je ne me souviens pas
vraiment des détails, mais c’est une histoire qui est devenue un mythe familial.
C’est ce qui m’a poussée à m’entraîner avec le bandeau de Jan. Je me suis dit
que si les adeptes se battent à l’épée, alors ma seule faiblesse, c’est la
magie. Je veux dire que si je parviens à créer des boucliers comme eux, j’aurai
une chance.


— À l’épée ? Je ne comprends pas.


— Non ? On n’a pas parlé de cela non plus ? J’en
ai longuement discuté avec le professeur. Mince. Je suis désolée. La semaine a
été mouvementée. Tu sais que les adeptes ne peuvent pas se battre à coup de
magie, donc ils doivent trouver un autre moyen. Ils sont capables de créer une
sorte de bouclier autour d’eux et derrière lequel ils sont en sécurité. On ne
peut donc pas les attaquer. Le problème, c’est qu’avec un bouclier complet, il
est impossible de bouger, c’est un peu comme être pris dans un bloc de glace, on
est à la fois protégé et coincé. Pour garder une liberté de mouvement et porter
un coup à l’adversaire, on ne peut créer qu’un barrage partiel, avec des
failles à travers lesquelles on peut glisser une épée. C’est de cette manière
qu’ils se battent. Je suis sûre qu’ils préfèrent tuer leurs ennemis dans leur
sommeil, mais si ça ne marche pas, alors ils utilisent des épées.


— Pas des armes à feu ?


— Réfléchis, dit-elle en secouant la tête, si tu veux
te battre avec quelqu’un et que vous avez tous deux des revolvers, alors vous
pouvez tous les deux créer des boucliers complets. Vous n’allez vous découvrir
qu’au moment de tirer et le bouclier de l’autre arrêtera la balle. Il faut
alors tirer en même temps, comme dans un duel. Si ça marche, alors vous êtes morts
tous les deux.


— D’accord, mais même avec des épées, si on peut créer
un bouclier à volonté, comment peut-on se prendre un coup ?


— Parce que ça ne va pas aussi vite qu’un mouvement du
bras. On peut créer un barrage pour ça, dit-elle en écartant lentement les bras,
comme si elle dansait, mais pas pour ça, ajouta-t-elle en faisant une fente et
une parade à une vitesse surprenante.


Un enfant assis à côté tira sur le bras de sa mère pour
attirer son attention sur Susan, mais le temps qu’elle se retourne, il n’y
avait plus rien à voir.


— C’est… c’est assez étonnant, dit David.


— N’est-ce pas ? Même si en matière de bouclier je
suis plutôt dans la catégorie amateurs, porter un talisman et garder un minimum
de concentration empêchera un adepte d’utiliser la magie contre moi. Du coup, il
me suffit d’avoir confiance en mes talents d’escrimeuse. Je pense qu’un
adepte minable qui manie bien l’épée peut vaincre quelqu’un ayant des capacités
inverses.


— J’ai fait pas mal de kendo…


— Au kendo, on utilise une arme principalement faite
pour trancher. Il est fort probable que tu ne frapperais que le bouclier. Ce qu’il
faut, c’est une arme d’estoc, comme un fleuret. On riposte dans l’axe de l’adversaire.


— J’ai fait presque quinze ans d’arts martiaux… pour
rien !


— Mais ça n’a pas été une perte de temps. Avec la
vitesse, la force et l’équilibre que tu as acquis, tu pourrais apprendre l’escrime
en deux fois moins de temps qu’un mortel ordinaire. Ce qui signifie qu’il te
faudrait seulement huit ans pour parvenir à mon niveau.


Elle s’appuya sur lui et fourra son nez dans sa veste, et
David changea de conversation :


— Quand ils ont décidé de construire des sièges à
partir de simples feuilles d’acier, tu crois qu’ils ont pensé que trop de
confort pousseraient les passagers à rester assis là toute la journée et qu’ils
rateraient leurs avions ?


— Ils sont plutôt durs, en effet.


— Le concept était visiblement : assurons-nous que
si eux n’ont pas envie de quitter le pays, leurs fesses, elles, en soient
impatientes.


Susan eut un petit rire et se redressa.


— Je vais aux toilettes et ensuite j’irai nous chercher
du café. Je te laisse mon sac ?


— D’accord, dit-il en jetant un coup d’œil à l’horloge
digitale. On va sans doute pouvoir bientôt enregistrer.


— Appelle le professeur, raconte-lui comment tout s’est
passé. Je lui dirai un mot à mon retour.


David resta assis un moment, perdu dans ses pensées, avant d’appeler
le professeur.


— Cambridge 2616.


— Professeur Shaw, Joseph, c’est David.


— Quelles sont les nouvelles du front ?


— Jusqu’ici, tout va bien. Dee doit être en train d’embarquer,
Susan est partie chercher du café et je suis assis là, à ne rien faire. Notre
situation semble s’améliorer.


— J’en suis ravi. J’avais perçu, au son de votre voix, que
les nouvelles étaient bonnes. Et la sœur de Susan, comment va-t-elle ?


— Mieux que je ne l’aurais espéré. Physiquement elle
tient bien le coup, elle est juste un peu fatiguée. Il l’avait mise sous
tranquillisants, ce qui lui a sans doute rendu les choses plus faciles. Je ne
crois pas que c’était le but de Jan mais, pour Dee, tout s’est déroulé comme
dans un rêve sous l’effet du Valium. Cela aurait pu être bien pire.


— Tout de même, la pauvre, on ne peut qu’imaginer ce qu’elle
a traversé.


— Vous auriez dû voir la fille qui l’accompagnait. Il
est évident qu’elle agissait sous la contrainte. Non, finalement, tout s’est
passé pour le mieux. La seule déception, si l’on peut dire étant donné la
chance qu’on a eue, c’est que Dee n’a pas pu nous dire grand-chose sur Jan. Elle
ne sait pas où elle a été emmenée, elle a juste entendu la fin d’une
conversation téléphonique et entendu Jan mentionner une section 5. Ça vous
dit quelque chose ? On dirait une sorte de congrégation de sorciers.


— La section 5 n’est pas une congrégation de sorciers,
du moins pas celle qui m’est familière. C’est l’ancien nom du MI5, les services
secrets.


— Qu’a-t-il à voir avec le MI5 ? Seraient-ils au
courant ? Est-ce que le gouvernement connaît l’existence des adeptes ?


— Dorothy a-t-elle entendu le contexte dans lequel
cette section 5 était mentionnée ?


David, fatigué, se passa la main sur le front.


— D’une certaine manière. Elle l’a entendu dire :
« C’est vous qui êtes censé être de la section 5, à vous de me le
dire », mais elle n’en est pas certaine.


— David, c’est inquiétant. Quand Susan et moi avons
discuté des événements, nous avons conclu que Jan agissait seul, du moins sur
le terrain. Nous n’avions aucun élément démontrant qu’il peut faire appel à des
renforts. Par contre, nous pensions qu’il avait probablement un réseau lui
permettant d’obtenir des informations ou du matériel. Nous avons éliminé la
possibilité d’un contact dans la police parce qu’il semblait tout ignorer du
déroulement de l’enquête sur le vol du talisman magique. Cependant, il est
parvenu à localiser Dorothy. De plus, ses informations sur les projets de
voyage de Dass étaient exactes. Dans ce second cas, l’explication pourrait être
l’existence d’un allié à l’intérieur de l’organisation de Dass. Localiser
Dorothy a forcément nécessité un tout autre informateur.


— Il l’a peut-être retrouvée grâce à sa carte de crédit ?
Quelqu’un peut-il lui donner ce genre de renseignement ? Pourtant, il n’a
apparemment pas pu nous localiser de cette manière, Susan et moi.


Le professeur pensait visiblement à autre chose :


— Savez-vous si Dorothy avait récemment fait des
projets de déplacements ? Le MI5 surveille qui entre ou sort du pays.


— Elle était en train d’organiser son retour aux
États-Unis quand elle a été enlevée.


Sa voix prit un ton inquiet :


— Vous pensez qu’elle a pu être localisée grâce à son
billet d’avion ? Oh mon dieu !


Il se leva et regarda autour de lui, inspectant anxieusement
la foule à la recherche de Susan.


— Le MI5 doit certainement surveiller les réservations
de vol. Ils cherchent régulièrement certains patronymes. D’après ce que racontait
ma petite sœur, ce genre d’information est accessible à tout le département. Entre
les progrès technologiques et la paranoïa ambiante en matière de trafic aérien,
la pratique doit désormais être encore plus courante.


David se dirigea vers le dernier endroit où il avait aperçu
la jeune femme.


— Susan trouvait que Jan avait accepté notre plan bien
rapidement, dit-il. Nous pensions que nous l’avions manipulé. Quelle connerie !
C’est l’aéroport qui l’a intéressé.


Il jeta un coup d’œil à leurs bagages, près des sièges. Ne
sachant pas quoi faire, il revint vers le chariot, grimpa sur le fauteuil en
acier et parcourut la foule du regard, passant d’un visage étranger à un autre.


— Il nous a suggéré de prendre un vol intérieur, en
disant que c’était plus simple, que l’aller-retour serait plus court. Nous
avons accepté parce que nous voulions qu’il ignore que nous désirions quitter
le pays. Il a aussi proposé d’envoyer quelqu’un d’inoffensif à sa place, ce qui
était rassurant. En fait, cela lui laissait la possibilité de venir ici avant
nous.


La tension était palpable dans sa voix. Le professeur avait
déjà pensé aux implications.


— Vous essayez de repérer Susan, n’est-ce pas ?, demanda-t-il
d’une voix basse et inquiète.


— Je n’arrive pas à la voir.


La pendule indiquait qu’elle était partie depuis un quart d’heure.


— Il avait même proposé d’envoyer la jeune fille vers
une destination plus lointaine. Il voulait s’assurer qu’on n’irait pas très
loin.


— Je crains que son intention n’ait été de se rendre à cette
destination en voiture.


David cessa d’examiner la foule du regard. Il était parvenu
à la même conclusion.


— Parce que s’il était accompagné pendant le retour par
quelqu’un qui voyagerait contre son gré, il ne pouvait pas prendre l’avion.


— Tout à fait, dit le professeur d’une voix douce et
calme. David ? Je vais devoir partir en déplacement dans peu de temps et
je dois vous exposer certains détails. Partez à la recherche de Susan et rappelez-moi
quand vous l’aurez trouvée.


— D’accord.


 


David raccrocha, il était sous le choc. Il descendit
lentement du siège, mal assuré. Après plusieurs tentatives il parvint à glisser
son téléphone dans sa poche. Il secoua la tête et se concentra sur la salle d’attente.


Il se tourna vers un couple qui venait de s’asseoir quelques
sièges plus loin pour leur demander s’ils pouvaient garder un œil sur ses
bagages. Ils eurent l’air mal à l’aise, et avant qu’ils ne refusent, David leur
dit d’un ton presque suppliant qu’il en avait pour deux minutes.


— Vous ne devriez pas nous demander cela, dit la femme.
Vous ne regardez pas les informations ?


Il se tourna vers le chariot, conscient que le couple l’observait.
S’il le laissait là, ces gens appelleraient la police.


Une autre idée lui traversa l’esprit. Il attrapa le sac de
Susan et se mit à fouiller dedans. Son portable n’était pas là.


Il prit le sien et appela le numéro de la jeune femme. Il y
eut quatre, puis cinq sonneries.


Finalement, on décrocha. Le bruit de fond pouvait être celui
d’une voiture.


— Intéressant, fit la voix de Jan. Ainsi, vous
travaillez ensemble. Faisons le point : en agissant très vite, vous
pourriez peut-être parvenir à faire bloquer les routes, mais nous savons tous
les deux que cela ne m’arrêterait pas et que vous ne récupéreriez pas non plus
mademoiselle Milton en un seul morceau.


Il s’interrompit, pris d’une mauvaise quinte de toux.


— Je ne vous en veux pas, en fait je trouve votre
machination plutôt touchante. Vous deviez être si fiers de vous. Bien sûr, vous
avez désormais conscience que vous avez épuisé vos chances. Il n’est plus
question que j’écoute une suggestion de votre part. Cette fois, vous allez vous
contenter de faire ce que je dis.


Les pensées de David se bousculaient et sa respiration s’était
bloquée face à ce coup de théâtre.


— Allô ?, dit Jan. Vous nous aideriez grandement à
régler cette affaire si vous aviez l’amabilité de répondre quand je vous parle.


— Je suis désolé, répondit David, qui s’efforçait de se
concentrer malgré la panique. Je suis prêt à faire tout ce que vous voudrez, sans
négocier, mais vous devez savoir une chose, Susan est malade. Elle a un cancer
du foie. Elle ne supportera pas d’être droguée comme Dee, cela pourrait la tuer.
Je sais qu’elle serait prête à faire n’importe quoi pour vous empêcher de
mettre la main sur ces papiers, mais quoi qu’ils contiennent, ils ne valent pas
qu’on perde la vie. Tout ce qui m’importe, c’est sa sécurité. Occupez-vous bien
d’elle et vous aurez tout ce que vous voulez.


Il semblait désespéré au point d’être incapable de réfléchir.


— Cela réchauffe le cœur, en particulier la foi
attendrissante que vous mettez en mes promesses. Elle me paraît en très bonne
santé. Cependant, j’ai appris qu’il ne faut pas se fier aux apparences. Quoi qu’il
en soit, j’apprécie votre attitude. Faites ce que je vous dis et je vous la
rends rapidement. Vous obéissez, sans aucune condition.


— D’accord, mais prouvez-moi qu’elle va bien avant que
je vous amène les papiers.


Il s’exprimait maintenant comme il le faisait avec Banjo, comme
s’il n’avait pas l’habitude de prendre les choses en main.


— Vous avez donc une condition. Qui est acceptable. C’est
la tradition, après tout.


Jan se mit à donner ses instructions à David d’un ton
condescendant.


— Ce degré d’obéissance est satisfaisant. Cessez de
réfléchir, pas de cachotteries, ne perdez pas votre temps à fomenter un
ingénieux…


Il fut interrompu par une autre quinte de toux.


— ...un ingénieux stratagème qui entraînerait votre
mort. Nous nous rencontrerons demain, je vous dirai où et quand. Vous amènerez
les papiers, j’amènerai votre petite amie. Quand vous arriverez, vous attendrez
dehors et je vous laisserai lui parler. Si vous êtes satisfait, vous entrerez
et nous procéderons à l’échange. Ce sera dans le centre de Londres, assurez-vous
donc que vous êtes à proximité. Souhaitez-vous ajouter quelque chose ?


David ne répondit pas.


— Brave garçon, dit Jan avant de raccrocher.



35.


Mercredi 30 avril


 


David n’appela le professeur que quelques minutes plus tard.
Il lui avait fallu un moment avant d’être capable de parler à quelqu’un.


Joseph Shaw décrocha immédiatement et demanda sans préambule :


— L’a-t-il enlevée ?


— Oui.


Un lourd silence suivit, qu’il finit par briser en racontant
au professeur les détails de sa conversation avec Jan. Pendant cet échange, il
avait commencé à élaborer un plan, mais, comme il le confessa au professeur, tout
n’était pas encore bien ficelé.


— Je veux qu’il pense que je suis relativement
courageux et relativement stupide. Et macho, ça ne serait pas mal non plus.


— Bien, bien, répondit le professeur d’une voix
énergique, il me semble que vous êtes parvenu à utiliser votre cerveau dans des
circonstances horriblement déstabilisantes.


— J’apprécie votre soutien, Joseph. Au cas où vous vous
poseriez la question, j’arrive à tenir le coup. Malheureusement, il va falloir
faire beaucoup plus que tenir. Je crois que le seul moyen de ne pas devenir fou,
c’est de rester concentré sur le retour de Susan. Ce qui m’ennuie, c’est que je
ne sais pas quoi faire de la collection. Elle ne voudrait pas que je laisse Jan
mettre la main dessus, mais je n’ai aucune chance de la retrouver en un seul
morceau à moins de satisfaire ses exigences.


— Vous êtes face à un choix terrible, et je ne suis pas
présomptueux au point de prétendre vous donner la meilleure réponse. Vous savez
comme moi que si Jan a l’opportunité de se régénérer, il continuera à briser
des vies tant qu’il sera de ce monde. Mais des gens cruels ont toujours existé
sur cette terre et vous n’en êtes pas responsable. J’ignore si la philosophie
est appropriée dans un moment pareil, mais il me semble que votre dilemme n’est
pas tout à fait une première. De nombreux médecins ont dû prolonger la vie de
meurtriers ou de tyrans et l’ont fait sans remords, mais, il est vrai, sans l’ultimatum
insupportable auquel vous êtes confronté. Quelle que soit votre décision, vous
risquez d’être tourmenté par la culpabilité. Je vous suggère simplement de
choisir le fardeau que vous serez le plus à même de porter. C’est tout ce que vous
pouvez faire : réfléchissez à ce qui sera le plus facile à supporter. Je
penserai à vous.


David resta silencieux. Comme il était difficile de
déterminer avec précision ce qu’il avait entendu et si ces paroles l’avaient
aidé, le vieil homme décida de ne rien ajouter.


Ils changèrent de sujet. Avant le lamentable échec de leur
plan, Susan et David avaient décidé d’aller en Espagne. Il devait maintenant
rejoindre Gatwick le plus vite possible. David prévoyait de se rendre à
Cambridge dans la soirée, afin de récupérer chez le professeur quelques objets
dont il aurait besoin, y compris la collection.


— Connaîtriez-vous, par hasard, un bon fournisseur de
matériel pour bateau ?


Joseph Shaw lui donna l’adresse d’une société à laquelle il
s’était adressé, des années auparavant, et qui devait toujours être en activité.


— J’ai beaucoup de choses à faire. Avez-vous découvert
d’autres éléments, comme un nouveau pouvoir ? Jan n’a pas d’autre petit
secret ?


— Il n’y a pas de garantie absolue, mais la collection
est tout à fait cohérente sur ce point. J’ai la traduction de Susan, attendez
une minute… Voilà. Je vous résume : une forme de clairvoyance, la capacité
à chauffer ou refroidir, la capacité à créer ce que Susan appelle des boucliers.
Une force qui pousse et une force qui brise. Une capacité à se soigner qu’ils
apprennent à manipuler. Et puis le fait que la magie protège de la magie. C’est
une liste remarquable, je l’admets, mais qui n’a pas empêché nombre d’entre eux
de mal finir face à des citoyens ordinaires.


David réfléchit quelques instants en se mordant la lèvre. Il
reprit la parole avec toute la bonne humeur dont il était capable.


— Et ce voyage, alors, où allez-vous ?


— J’ai pensé qu’il serait bon pour moi de me faire
discret. Je m’en vais passer quelques semaines en Cornouailles. Je partirai
probablement demain matin de bonne heure. Si tout se passe bien, vous pourrez
me contacter. Lors de son séjour, Susan m’a conseillé d’entrer dans le vingt et
unième siècle, ou du moins de profiter de sa technologie. Elle avait plusieurs
suggestions spécifiques et je me suis fié à son jugement. Je suis donc
maintenant propriétaire d’un ordinateur et d’un téléphone portable. L’une de
mes étudiantes m’accompagne dans mon voyage. Elle estime que deux semaines d’efforts
appliqués de sa part, loin de faire de moi ce qu’elle appelle un « pirate »,
pourraient suffire à m’inculquer quelques principes de base. Quand vous aurez
récupéré Susan, dites-lui que mon étudiante m’aide sur le PGP. Elle comprendra.


 


Il arriva comme prévu à Gatwick en début de soirée. L’étape
suivante, depuis l’aéroport jusqu’à chez Banjo, près de chez qui il avait garé
sa voiture, ne lui prit guère plus de temps que le vol depuis Manchester. Il
rangea les bagages dans le coffre et prit la route de Cambridge.


Le professeur l’accueillit cordialement et ils discutèrent
jusque tard dans la nuit. Il était près de 3 heures quand David, de retour
à Londres, entra dans son appartement.


Il avait ramené avec lui les originaux de la collection et
avait donné le CD crypté et le code d’accès au professeur. Se laissant gagner
par la paranoïa, David vérifia, à 8 heures du matin, que les papiers
étaient toujours là où il les avait cachés.


Une demi-heure plus tard, il prenait un bus pour se rendre
en ville, chez le fournisseur conseillé par Joseph Shaw.


À la mi-journée, il était en possession de tous les éléments
de sa surprenante liste de courses. Il rentrait chez lui à pied quand le téléphone
sonna. L’appel provenait du portable de Susan.


— Oui, dit-il d’un ton le plus neutre possible.


— Vous avez un stylo ?, demanda Jan d’une voix
enjouée.


David attrapa un stylo dans sa poche et sortit une facture
de l’un des sacs qu’il portait.


— Allez-y.


— L’église du prieuré Saint-Bartholomé-le-Grand. C’est
entre l’hôpital Bart et le marché de Smithfield. Soyez-y à 2 h 30. N’arrivez
pas en avance et n’apportez rien d’autre que la collection et votre téléphone. Appelez-moi
à ce numéro avant d’entrer. C’est bien compris ? Pas question de vous
tromper.


— J’ai compris.


— Et amenez la vraie collection, je procéderai à un
petit test avant de vous laisser entrer.


— D’accord, dit David d’un ton résigné.


— Allons, détendez-vous, c’est presque terminé. Après
avoir raccroché, David se hâta vers son appartement. Trente minutes plus tard
il ressortait, un gros sac de randonnée sur le dos.



36.


Vendredi 1er mai, tôt le matin


 


L’église se trouvait tout près des vieux murs de la City, dans
un coin où les lois traditionnelles de l’archéologie ne s’étaient pas appliquées.
Les nouveaux bâtiments n’avaient pas remplacé les anciens, ils avaient juste
été construits à côté.


La vieille église semblait posée au milieu du jardin d’un
groupe de HLM d’après-guerre. Le chemin qui y menait traversait la pelouse mais
en creux, un peu comme un canal profond de plus d’un mètre. Les immeubles
alentour étaient si proches et si hauts que l’église, malgré sa taille, n’était
vraiment visible que lorsqu’on l’atteignait.


À cette heure de la nuit, hormis les lampadaires éclairant
les allées, il n’y avait quasiment pas de lumières dans les immeubles. Aucun
bruit ne venait du marché voisin et David ne croisa personne en empruntant le
chemin jusqu’à la porte de l’église. Il tenait son portable dans la main droite
et une lourde mallette dans la gauche. Il portait un pull léger, sans veste qui
aurait pu lui permettre de dissimuler quelque chose. De quoi rassurer Jan.


Il s’arrêta à quelques mètres du porche sombre, posa la
mallette et composa le numéro du portable de Susan.


— Je suis là, dit-il quand Jan décrocha.


— Lisez-moi un extrait de la collection.


— Quoi ?


— Choisissez un papier dans la collection et lisez un
extrait.


David ouvrit la mallette, prit l’une des pochettes
transparentes et déchiffra un passage en latin.


— Ça ira, dit Jan d’un ton qui sous-entendait que la
prononciation de David était insupportable. Nous vous attendons.


Il y eut un silence suivi de bruits de voix étouffées.


— David, c’est moi, dit Susan.


Sa voix était ferme et claire, elle semblait être elle-même.
Quelle que soit sa condition physique, elle était indemne.


— Ne t’inquiète pas, Susan, ne t’inquiète pas.


Jan interrompit avec impatience les paroles rassurantes de
David.


— Oui, oui. En bonne santé, comme promis. Maintenant, rejoignez-nous,
s’il vous plaît.


David glissa le portable dans la poche de son jean, poussa
la lourde porte de chêne et la laissa se refermer bruyamment. Il franchit la
dalle de pierre et la seconde porte.


L’intérieur de l’église ressemblait à une gigantesque géode :
un lieu fermé et sombre, avec des incrustations scintillantes, des piliers et
des petites niches aux formes géométriques. La haute voûte centrale ressemblait
à l’espace vide qu’on trouve au milieu de ce joyau minéral.


Sur le mur du fond, au-dessus de l’entrée, un orgue ouvragé
entourait une chaire. Cette masse de bois alvéolé était accrochée au coin de la
vieille chapelle comme un nid de guêpes.


Au cœur de l’église, il y avait des fonts baptismaux de
pierre, flanqués de deux rangées de chaises basses. À chaque extrémité du sol
en mosaïque, les murs de pierre s’élevaient sur trois niveaux jusqu’aux arches
soutenant le toit en chevrons. Un déambulatoire faisait tout le tour de l’église
depuis l’entrée.


David s’avança au centre de l’église et aperçut enfin Jan et
Susan. Elle s’appuyait lourdement contre les imposants fonts de calcaire. La
seule lumière provenait des groupes de bougies votives et d’une douzaine de
cierges gros comme des obus posés sur des candélabres.


 


Lorsque Jan se tourna vers lui, David se rendit compte que
son apparence avait changé. Une trace sombre, qui ressemblait à un hématome, s’étendait
sur son cou et le bas de sa joue. Il ne l’avait pas lors de leur dernière
rencontre. Sur un côté, son cou était gonflé comme si quelque chose de
monstrueux se développait à l’intérieur.


Malgré ces signes morbides, ses mouvements étaient fluides
et il portait un nouveau bandeau doré sur le front.


David se tourna vers Susan. Il réalisa qu’elle ne s’appuyait
pas sur les belles pierres à cause de la fatigue, mais parce qu’elle y était
attachée par deux cordes, dont l’une aux chevilles. La seconde était nouée
autour de la chaîne des menottes qu’elle portait aux poignets.


Bien qu’elle fût apparemment fatiguée et tendue, elle
semblait indemne et dévisageait David comme si elle espérait apprendre quelque
chose d’important.


Les fonts baptismaux auxquels elle était attachée se
trouvaient à la croisée de deux travées, au milieu des rangées de chaises. L’un
des passages s’étendait sur toute la longueur de l’espace central suivant la
ligne du toit, et formait, avec l’autre, un axe perpendiculaire et beaucoup
plus étroit. C’était une croix au centre de laquelle se trouvait Susan.


David emprunta l’allée la plus étroite pour s’approcher des
deux silhouettes. Jan l’attendait en observant chacun de ses pas.


À une quinzaine de mètres, David s’arrêta et posa la
mallette. Il l’ouvrit, recula, puis se glissa de côté, entre deux rangées de
chaises.


— Où allez-vous ?, demanda Jan.


— Voilà vos papiers, répondit David en désignant la
mallette. Il semblait avoir besoin de rester aussi loin que possible de Jan.


Celui-ci soupira comme s’il était exaspéré de traiter avec
un imbécile. Il s’avança rapidement vers la mallette et ses pas résonnèrent
lourdement dans l’église vide.


— Si la mallette est piégée, je peux la tuer d’ici.


Il s’immobilisa et fit un signe de tête. La mallette se
renversa et une pile de feuilles sous plastique glissa sur le sol. Il se pencha
pour en ramasser quelques-unes, et la silhouette de l’épée, qu’il portait
attachée en diagonale sur son dos, se détacha de la pénombre. Le bandeau d’or
brillait.


Il parcourut rapidement les pages tout en surveillant David
et en jetant parfois un coup d’œil à Susan, toujours immobile à quelques mètres
derrière lui.


Il s’intéressa plus longuement à un document, et quand il
releva la tête, David avait disparu.


— Vous, grogna-t-il, sortez.


Sa main droite se dirigea instinctivement vers l’épée, dont
la poignée était à la hauteur de son épaule.


Soudain, David bondit et se mit à courir. Il s’était caché
un instant derrière un banc et il était maintenant à découvert, se précipitant
vers l’autre travée menant aux fonts baptismaux.


Avant de disparaître, ses mains étaient vides, mais, à
présent, chacune de ses mains tenait une épée. De plus, une chaîne en or était
enroulée deux fois autour de sa tête.


Jan laissa tomber les papiers et se retourna, ses sens
surhumains lui révélaient la présence d’un autre adepte. L’espace d’un instant,
il ne comprit pas qu’il s’agissait de David. Oubliant ce dernier, il plissa les
yeux pour regarder vers l’entrée et distinguer cette nouvelle menace.


Il se tourna enfin vers David et perçut l’éclat de l’or. Il
saisit son épée et se rua le long de l’allée en criant quelque chose d’incompréhensible.


David atteignit les fonts en premier. Dans la main gauche, il
tenait également un sac de velours noir. Il jeta le sac et l’une des épées aux
pieds de Susan. De sa main maintenant libre, il retira l’autre épée de son
fourreau. La lame était longue, légèrement courbée, parfaite, un sabre japonais,
un katana, qui avait un seul côté tranchant, mais particulièrement acéré.


Jan arriva un instant plus tard et porta un coup puissant
vers David. Leurs lames s’entrechoquèrent.


David réussit à parer le coup et contre-attaqua en projetant
son katana, la pointe en avant, vers l’estomac découvert de son adversaire. Le
coup n’atteignit pas la chair, une barrière invisible avait détourné la lame. Jan
fit un bond en arrière.


David se trouvait maintenant entre Jan et les fonts. Tant qu’il
restait concentré, Jan ne pouvait pas utiliser la magie. Il recula de façon à
être suffisamment près de Susan pour pouvoir la protéger.


— Le sac, lui dit-il d’un ton pressant, tout en tenant
son katana fermement à deux mains, la pointe dirigée vers le visage de Jan.


Celui-ci avait une attitude très différente. Il se tenait
légèrement de côté, son épée tendue droit devant lui, comme un escrimeur traditionnel,
sauf que sa main gauche se trouvait le long de sa hanche et non en l’air.


 


Son épée était étrange. Elle était droite et mince, avec une
extrémité pointue, un peu comme un fleuret, en plus large, mais la lame était
plate et ses deux côtés tranchants étaient aiguisés comme des lames de rasoir. Elle
pouvait tout aussi bien être utilisée pour fendre que pour porter un coup.


Tandis que les deux hommes se faisaient face, les yeux dans
les yeux, prêts à se battre, Susan parvint à renverser le contenu du sac sur le
sol. Le vieux bandeau de Jan et deux lourds bracelets d’or, semblables à ceux
que portait David, roulèrent par terre. Elle ne se préoccupa pas des bracelets
car elle avait toujours les siens et passa rapidement le bandeau autour de sa
tête.


Elle cligna plusieurs fois des yeux pour se concentrer. Pendant
ce temps, Jan tournait autour d’eux. Il fit une fente en avant, non pas vers
David, mais vers Susan. Le jeune homme bondit et abattit son épée de façon à
détourner celle de son adversaire. Jan cligna des yeux dans sa direction. En
fait, c’était une feinte, sa cible était bien David. Il avait laissé le bout de
son épée descendre avant de l’éloigner brutalement du katana de David, qui, pris
dans le mouvement, se retrouva sans protection.


Jan avança la pointe de son épée et déchira l’épaule de
David qui, après un instant d’hésitation, se replaça entre Susan et Jan.


— Où est votre bouclier, mon garçon ?, dit Jan
sèchement. Savez-vous au moins ce que vous faites ?


En guise de réponse, David s’avança et envoya deux coups, l’un
après l’autre, vers la tête puis le poignet de Jan. Comme pour confirmer la
remarque de celui-ci, les deux coups furent amortis par des barrières invisibles.


— Je peux faire un bouclier, murmura Susan, inutile de
me protéger, mais je ne peux pas me débarrasser des menottes. Je ne sais pas
comment faire.


Soit Jan n’entendit pas les paroles de la jeune femme, soit
il choisit de les ignorer.


— Intéressante, cette arme, dit-il d’un ton moqueur en
désignant le katana.


— Acier japonais, répondit David, les dents serrées. Les
meilleures épées jamais créées. Elles peuvent briser celle d’un adversaire.


— Fascinante, cette hyperbole d’écolier. On ne vous a
jamais dit que les katanas ne servent à rien contre les Initiés ?


David s’écarta d’un pas, de manière à avoir plus de place
pour combattre.


— C’est drôle, mais je l’ai entendu dire. J’espère que
Susan a davantage confiance en mon jugement que vous.


Il lui jeta un regard lourd de sous-entendus et elle fronça
les sourcils, perplexe, cherchant à comprendre le sens de ses paroles. Ils
formaient à présent un triangle, à égale distance les uns des autres. David et
Jan se surveillaient du coin de l’œil, la pointe de leurs épées presque l’une
contre l’autre. Susan regardait alternativement les deux hommes.


— Elle m’a conseillé une épée comme la sienne.


Derrière lui, la jeune femme avait ramassé l’arme, une
longue lame mince à la garde élaborée, à la pointe acérée, mais sans bord
tranchant. Elle la retira de son fourreau, mais ses mains menottées étaient
maladroites.


— Bien sûr, continua David, une arme comme celle-là a
également des défauts. Elle n’est pas tranchante.


Jan eut un regard méprisant, visiblement persuadé que David
parlait pour ne rien dire. Une seconde plus tard, il avança sa lame vers l’estomac
de son adversaire, écartant brutalement celle de David au passage et démontrant
ainsi l’utilisation d’une arme d’estoc.


David ne parvint pas à parer totalement le coup, mais il
recula d’un bond et la pointe de l’épée le manqua.


Il lui fallut un instant pour retrouver son équilibre. Derrière,
un éclair de compréhension parcourut le visage de Susan. Elle passa son épée
dans la main gauche et s’appuya sur les fonts, les poignets en avant.


— Imaginez comme je me serais sentie stupide si j’avais
mis un simple couteau dans ce sac et que vous aviez utilisé des menottes…


Il leva son katana au-dessus de sa tête et Jan fit
immédiatement un pas en arrière. David pivota vers Susan, qui écarta au maximum
ses mains, la chaîne des menottes bien à plat contre la pierre. David abattit
son épée.


Jan, momentanément déséquilibré, comprit l’intention de
David et tenta d’attaquer.


L’épée de David s’était fichée dans la pierre, coupant la
chaîne dangereusement près de la main gauche de Susan. Du coin de l’œil, il vit
Jan se jeter sur lui et fit un bond en arrière, mais trop lentement pour éviter
le coup. L’épée le transperça juste sous la cage thoracique, s’enfonçant d’une
bonne dizaine de centimètres.


David s’effondra en soupirant.


Susan, d’un coup du plat de son épée, atteignit Jan à la
tête. Il fit un bond de côté, chancelant. Désormais, Jan se trouvait à gauche
de la jeune femme, et David à droite. Alors que Jan essuyait le sang qui
coulait sur sa joue et évaluait la blessure, David restait à terre.


La jeune femme avait toujours les pieds entravés par la
corde serrée autour de ses chevilles et elle ne pouvait ni se mettre en
position de défense, ni faire un pas.


David se releva enfin, péniblement, un bras contre son torse
pour immobiliser au maximum ses muscles déchirés. Sa main droite, mal assurée, pointait
toujours l’épée en direction de Jan qui grogna en le regardant, comme si David
n’était pas un adversaire à sa mesure. Il s’approcha de lui, tout en se tenant
soigneusement à l’écart de Susan. Elle tenta de lui porter un coup au passage, son
bras tendu, mais cela ne suffit pas à l’atteindre. Alors que la pointe de son
épée passait à côté de Jan, celui-ci lui jeta un regard de mépris.


— Je suppose que vous regrettez finalement de n’avoir
pas mis de couteau dans le sac, dit-il, un sourire mauvais aux lèvres.


David eut deux soubresauts qui pouvaient être un rire
douloureux.


— Oui, vous avez utilisé des menottes et une
corde. On y pense après coup et on s’en veut.


Jan s’avança et ils se retrouvèrent à nouveau en ligne à une
distance suffisante pour que Susan ne puisse pas atteindre Jan.


— Bon, que faire, maintenant ?, dit-il. Elle ne
peut pas se libérer, vous n’êtes pas en état de vous défendre et votre maîtrise
misérable des arts se limite à m’empêcher de vous écraser de là où je suis. Y
a-t-il autre chose dans ce plan brillant ? Ou bien tout s’arrête ici ?
Vous vous videz de votre sang, votre petite amie est attachée là, je peux la
tuer quand je le veux et garder la collection. N’est ce pas ?, ajouta-t-il
alors que David restait silencieux.


— J’ai une ou deux autres idées en tête, répondit son
adversaire blessé, mais ce n’est sans doute pas tout à fait le moment.


Par-dessus sa voix rauque, on devinait le bruit à peine
perceptible des gouttes de sang coulant de ses doigts pour s’écraser sur le sol
de pierre.


— Non, répéta Jan, je suppose que ce n’est pas le
moment.


Il regarda la blessure de David et le sang qui s’en
échappait.


— Si vous aviez ne serait-ce qu’une semaine devant vous,
vous pourriez probablement vous guérir. Voyons ce que vous êtes capable de
faire pendant les cinq minutes qui vous restent à vivre.


Il se rapprocha encore. David tituba. Il voulut parler mais,
soudain, une vive douleur lui fit perdre sa respiration.


— J’ai un dilemme, dit-il en haletant et en s’efforçant
de ne pas lâcher son épée. Dois-je laisser en liberté un salaud comme vous, vous
laisser foutre en l’air la vie des gens et tout détruire sur votre passage
pendant encore cent ans, ou bien dois-je risquer la vie de la femme que j’aime
parce que je me mets en travers de votre chemin ?


Pendant que les deux hommes se tournaient autour, Susan s’occupait
du nœud qui la retenait prisonnière. Il était extrêmement serré. Elle ne
pouvait pas le délier avec ses ongles ni avec une épée sans bord coupant. Elle
tendit le bras vers un solide candélabre, mais il était trop loin. Elle ferma
les yeux et se concentra. La lourde masse de cuivre se contenta de remuer.


— C’est un dilemme terrible, poursuivit David.


Il fit quelques pas sur la droite et semblait commencer à se
ressaisir. Jan réagit en faisant de même, une expression indulgente lui passa
sur le visage, comme s’il avait toute l’éternité devant lui et était prêt à
retarder l’exécution jusqu’à ce qu’il apprenne quelque chose d’intéressant de
la bouche de sa victime. Malgré son corps malade, une grande confiance émanait
toujours de lui.


David trébucha.


— Un ami m’a conseillé de choisir ce qui serait le plus
facile pour moi, dit-il en retrouvant l’équilibre. Du coup, j’y ai réfléchi
hier soir. Quel serait le fardeau le plus lourd ?


Il eut un rire douloureux et Jan le considéra avec curiosité.


— Finalement, j’ai réalisé quelque chose.


Il fit quelques pas à droite, puis à gauche, puis s’élança
vers Jan, dont l’épée bloqua instantanément l’attaque.


— J’ai réalisé que je n’avais pas à m’inquiéter, dit-il,
une note de triomphe dans la voix. Parce que jamais je ne vous laisserai sortir
d’ici en vie.


Il se baissa tout en envoyant son katana vers l’avant. Jan
leva son épée pour parer le coup, mais sous l’énergie de l’attaque, il dut reculer
d’un pas.


Susan tirait le plus possible sur la corde.


David tenta une seconde attaque et son épée rebondit sur le
bouclier que Jan avait créé. Il se jeta le plus possible en avant pour trancher
d’un coup la corde retenant Susan. Jan se ressaisit avant que David ait fini sa
manœuvre.


L’espace d’une seconde, Jan fut étonné de voir David faire
une tentative aussi audacieuse. La surprise disparut aussi vite qu’elle était
venue et il serra les dents de colère. Au moment où le katana tranchait la
corde de la jeune femme, Jan s’avança, tenant son épée à deux mains, et l’abattit
sur le poignet de son adversaire, cassant le cubitus et manquant de justesse l’amputation.


Pour la seconde fois, David s’effondra. Cette fois, l’arme
glissa de sa main estropiée.


D’un mouvement, Susan se libéra de la corde puis se jeta sur
Jan, tout en portant de multiples attaques. Elle faillit réussir à lui faire
lâcher son épée et parvint à le faire tressaillir sous la violence de ses coups,
même si le bouclier les amortissait.


Jan battit en retraite, s’éloignant ainsi de David. Il se
mit en position et rétrécit ses boucliers pour se laisser une plus grande marge
de manœuvre, comptant sur sa maîtrise de l’épée pour parer les assauts de la
jeune femme. Malgré sa confiance et ses capacités, il continuait à reculer, et
l’affrontement se poursuivait à présent dans l’allée centrale, vers le fond de
l’église.


Susan le considérait avec une moue dégoûtée, sans répondre. Elle
était en colère et sa concentration rageuse lui permettait de porter des coups
par les interstices des boucliers qu’elle déplaçait pour parer les
contre-attaques.


David remua. Tant qu’il parviendrait à maintenir sa concentration,
il serait protégé des assauts invisibles de Jan. S’il avait ne serait-ce qu’une
faiblesse, Susan et Jan pourraient le percevoir. La jeune femme lui jeta un
coup d’œil.


— Concentre-toi, David !


Il resta silencieux, mais se mit à ramper vers la sécurité toute
relative des rangées de sièges, traînant son épée derrière lui de la main
gauche.


— Il baissera bientôt sa garde et je mettrai un terme à
ses souffrances, ricana Jan.


Susan profita de ce moment pour attaquer. Son adversaire
esquiva.


— C’est une chance pour vous… vous maîtrisez l’escrime.


— Si ce n’était pas le cas, on aurait trouvé un autre
moyen de vous éliminer.


— Bien sûr, répondit-il en ignorant la remarque, ce que
nous faisons n’est pas tout à fait de l’escrime. On enseigne de telles absurdités
de nos jours avec ces épées jouets. Accorder des points pour un petit geste qui
vous vaudrait de finir éventrée dans un combat de rue…


— Par pitié, dit Susan en secouant son épée pour que
Jan puisse la voir. Ce n’était pas un modèle moderne et léger, c’était un lourd
fleuret traditionnel à la lame rigide. Elle le fit reculer davantage. Étant
donné le travail que je fais, vous croyez vraiment que je me serais contentée d’apprendre
l’escrime moderne ?


Tout en parlant, elle parvint à faire légèrement dévier l’épée
de Jan, dont le bout passa à côté d’elle, et à plonger le bout de son fleuret
dans sa poitrine.


L’épée heurta une côte et ne s’enfonça pas, mais traça tout
de même un sillon dans sa chair, d’où le sang se mit immédiatement à couler. La
blessure était visible à travers la déchirure du tissu synthétique sombre de la
veste.


Jan hurla de douleur et riposta d’un mouvement circulaire en
direction de la tête de la jeune femme, misant sur l’effet de surprise. Mais il
fut trop lent et elle put esquiver, son bouclier bloquant facilement le coup.


Il bondit alors en arrière et se plaça derrière un lutrin de
bois. À plusieurs mètres derrière Susan. David, affaibli, semblait se débattre
contre quelque chose. Chaque fois que Susan tentait de contourner le lutrin pour
se rapprocher de Jan, il se jetait dans la direction opposée, de façon à garder
l’obstacle entre eux. La jeune femme, qui espérait pouvoir attaquer, fit un pas
en arrière.


Malgré la douleur qui marquait son visage, la voix de l’homme
avait conservé toute sa force.


— Quoi qu’on vous ait enseigné, les règles ici sont
différentes.


Il recula à nouveau, comme s’il était prêt à partir en
courant.


— Par exemple, poursuivit-il en désignant le lourd
obstacle de bois d’un signe de tête, une couverture défensive doit être
maintenue près de vous, sinon, elle devient… une cible !


Il cligna des yeux et le lutrin éclata en morceaux, dont l’un
heurta Susan à la poitrine et l’envoya rouler parmi les sièges.


Pour la première fois, les deux adversaires se tenaient à
plus de deux mètres l’un de l’autre. C’est le moment qu’attendait David pour se
remettre péniblement sur ses pieds. Sa main droite, inutile, pendait le long de
sa jambe, mais il tenait quelque chose dans la main gauche.


Jan lui adressa un regard de défi. Il ouvrit grand ses bras,
invitant David à l’attaquer, et ajusta son bouclier.


— Ce ne sera pas suffisant, mon garçon, siffla-t-il.


Ce que David tenait dans la main gauche ressemblait à une bouteille
de whisky. Il brisa sa base sur une chaise à côté de lui et la lança, du mieux
qu’il put, vers Jan.


Une fusée de détresse avait été collée sur l’un des côtés de
la bouteille. La cogner contre la chaise suffit à déclencher la réaction chimique
et un éclair rouge aveuglant traversa l’église en sifflant. Une épaisse fumée s’échappait
de la bouteille en feu. Elle heurta le bouclier de Jan, s’écrasa sur le sol et
la lueur du pétrole enflammé illumina toute l’église qui résonnait maintenant d’un
crépitement sourd. Jan était debout au milieu des flammes, on voyait distinctement
qu’il était entouré d’une sorte de bulle de protection créée par le bouclier. Mais,
un instant plus tard, le liquide brûlant que contenait la bouteille coula sous
la limite inférieure de la barrière défensive et le feu se répandit à l’intérieur
de la bulle.


Jan maintint sa bulle un instant encore, puis il hurla et
elle disparut. Il resta quelques secondes au milieu des flammes.


Susan se releva avec difficulté et récupéra son fleuret. Elle
s’approcha du brasier. Au même moment, David s’écroula entre deux rangées de
chaises.


 


Les flammes diminuèrent brutalement. Le feu commençait à s’éteindre
bien que la totalité du pétrole répandu sur les dalles n’ait pas encore brûlé. Jan
se redressa, l’épée à la main, les efforts de concentration étaient visibles
sur son visage ravagé par le feu.


La température autour de lui chuta et l’air prit une qualité
étonnamment cristalline. Les dernières flammèches s’éteignirent d’un coup. Au-dessus
de lui, des poussières de cristaux de glace tourbillonnaient dans l’air glacial,
reflétant la lumière dans leur chute vers le sol gelé, juste aux pieds de Jan. De
la buée sortait de sa bouche à chaque fois que ses poumons brûlés expiraient.


Sa veste était collée à sa peau par endroits, et, par les
trous causés par le feu, on pouvait voir sa peau calcinée. Ses cheveux avaient
laissé la place à un crâne noir de suie. La peau brûlée de son visage avait
rétréci et ses lèvres s’étaient rétractées, révélant ses dents, ce qui lui
donnait l’air de sourire.


Susan brandit son épée et s’avança. Elle jeta un coup d’œil
vers David, prise d’une panique soudaine.


— Je ne te perçois plus, David, s’écria-t-elle, concentre-toi !


Jan voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de
sa gorge, à part un sifflement sec. Il eut une quinte de toux rapide et brutale,
presque animale, et il inspira bruyamment.


— Il n’y a plus longtemps à attendre avant que je
puisse l’achever, dit Jan dans un murmure déformé par le sifflement de sa
respiration.


— David, dit Susan, reste concentré, sinon il pourra t’attaquer.


Elle n’eut pas de réponse et lui jeta un coup d’œil rapide
avant de se tourner à nouveau vers Jan, qui dirigeait l’intensité de sa concentration
sur David.


Avant qu’il ait eu le temps de faire quoi que ce soit, Susan
se jeta sur lui. Il leva son épée pour contrer le premier coup mais elle le
contourna de son fleuret dont la pointe laissa une déchirure étroite sur le
bras brûlé.


Il sembla à peine remarquer la blessure. Il recula et
positionna son bouclier dans l’espoir de maintenir Susan à distance. Il cligna
des yeux vers David.


Désespérée, elle se retourna vers le jeune homme. Elle ferma
les yeux une seconde. Dans un grand fracas, une fissure se forma parmi les
chaises derrière David et des éclats furent projetés autour de lui.


— David !, hurla Susan.


Elle se retourna juste à temps pour parer l’assaut de Jan, mais
elle ne fut pas assez rapide et l’épée de son adversaire s’enfonça dans sa
cuisse. Elle vacilla sous le choc. La blessure, nette et profonde, n’était pas
très grave, elle savait que le muscle n’était pas trop touché puisqu’elle
pouvait rester debout.


— David, dit-elle à nouveau, un ton plus bas.


— Je suis là, répondit-il, sonné.


Elle recula vivement et lui lança un coup d’œil.


— Je suis là, répéta-t-il encore plus faiblement.


Il essaya de se relever en s’appuyant sur une chaise et y
parvint à la seconde tentative. Sa main droite reposait sur ses genoux et son
jean était plein de sang. De la main gauche, il tenait toujours mollement son
épée. Se paupières se fermèrent.


Reportant son attention sur Jan, Susan recommença à tourner
en rond autour de lui, battant l’air de son épée, tout en restant suffisamment
à distance pour n’offrir aucune ouverture. Elle ne lui laissa aucun répit et la
pression était telle qu’elle ne lui donna aucune chance de penser à autre chose
qu’à sa propre défense.


Petit à petit, elle le força à tourner le dos à David, puis
elle passa à l’attaque. Évitant son arme, elle parvint à le toucher à plusieurs
reprises et, par deux fois, des coups qui l’auraient transpercé de part en part
ne le manquèrent que de quelques millimètres.


Lentement, mais progressivement, elle le contraignait à
reculer et à se rapprocher du siège sur lequel David était assis, l’épée à la
main.


 


Jan devait bien s’avouer qu’il avait de plus en plus de mal
à tenir debout. Ses réactions étaient plus lentes et il parvenait à peine à se
défendre. Contre sa volonté, il reculait vers un ennemi armé.


Enfin, son dos fut à la portée de David, mais celui-ci était
tellement faible qu’il faillit lâcher son katana en essayant de le lever. Susan
fit reculer Jan d’un pas supplémentaire, mais David n’arrivait toujours pas à
attaquer.


Finalement, elle lui asséna une série de coups violents et, d’une
torsion du poignet, envoya l’épée de Jan voler et se perdre parmi les rangées
de chaises.


— David !, siffla-t-elle tout en s’avançant. Mais
le jeune homme était vidé de son énergie et ne put que lui adresser un signe d’excuse.
Il lâcha son épée et ses yeux se fermèrent.


Jan fit un bond en arrière, sautant au-dessus des jambes de
David pour saisit le katana. Immédiatement, il le pointa sur le cœur de l’homme
blessé, prêt à l’enfoncer dans sa poitrine.


Susan marqua une hésitation.


— À vous de décider, dit Jan.


Elle estima la distance qu’elle aurait à parcourir pour
désarmer son adversaire. Il était évident qu’il était impossible d’agir suffisamment
rapidement pour l’empêcher de pousser de tout son poids sur la lame.


Elle abaissa son arme jusqu’à ce que la pointe touche le sol
et resta là, à regarder Jan, tandis qu’une expression de défaite apparaissait
sur son visage.


— L’épée, dit Jan en faisant un signe de la tête vers
le côté.


Elle la jeta loin d’elle.


— Mon bandeau.


Elle l’ôta et le jeta dans la même direction que le fleuret.


— À votre place, j’aurais continué à me battre.


Sa voix vibrait comme si quelque chose essayait de s’arracher
de sa gorge.


Il enleva la chaîne en or enroulée autour de la tête de
David et la jeta plus loin.


— Vous rendre ne vous sauvera pas…


Il éloigna la pointe du katana de la poitrine de David, prit
une courte inspiration et ferma les yeux une seconde. Une violente poussée
envoya Susan rouler parmi les chaises de l’autre côté de l’allée. Elle resta là,
sonnée mais consciente.


— Si cela peut vous réconforter, sachez je ne vous
aurais de toute façon jamais laissés partir vivants.


Il leva l’épée et s’avança.


Il y eut un grincement de porte. Depuis l’entrée, une voix
de femme résonna.


— Vous nous faites une bien mauvaise réputation, Jan.


Une très grande femme blonde à la peau pâle de Scandinave s’avança
dans l’allée centrale. Elle était vêtue d’un impeccable tailleur en laine, gris
avec de fines rayures blanches. Sa main élégante tenait nonchalamment un
fleuret à la poignée ouvragée. Jan se retourna vivement pour lui faire face. L’espace
d’un instant, avec ses dents découvertes et son expression bestiale, on aurait
dit un animal sauvage pris au piège.


— Comment m’as-tu trouvé, Karst ?


— Un vieil homme. Apparemment, un ami de ces gens que
tu es en train de malmener.


Jan recula. Il semblait avoir totalement oublié la présence
de Susan. Il battait en retraite vers l’endroit où sa propre épée était tombée.


Karst vit le sol calciné, le lutrin en miettes, les deux
personnes à terre et le sang. Elle eut une grimace réprobatrice, avançant avec
fluidité jusqu’à l’endroit où se trouvait la mallette ouverte.


Elle ramassa les papiers éparpillés.


— Je crois que le vieil homme a menti. Il a menacé de
révéler l’existence de la collection au monde si nous refusions de l’aider. On
dirait bien qu’il n’en avait pas le pouvoir… Je lui ai promis de venir
directement ici plutôt que de perdre du temps à chercher ton repaire.


 


Elle mit les papiers dans la mallette, la ferma, puis se
dirigea résolument vers Jan. Il ramassa rapidement son épée, mais il continua
tout de même à battre en retraite, visiblement effrayé par Karst. À l’évidence,
son arme ne lui donnait pas beaucoup plus de confiance en lui.


— Dis-moi où se trouve le talisman, dit-elle d’un ton
glacial, et nous pourrons trouver un arrangement qui ne nécessitera pas que je
te découpe comme le rôti auquel tu ressembles à présent.


Jan reculait toujours.


— Tu as besoin d’amis, dit-elle avec condescendance. C’est
l’occasion de revenir dans mes bonnes grâces. Où est le talisman ?


— Tu ne le trouveras jamais, Karst.


Elle considéra un instant la peau immaculée de sa main.


— Je dirais qu’il me reste encore soixante-dix ans
avant d’en avoir à nouveau besoin. Cela me laisse tout le temps de mettre la
main dessus.


Elle se trouvait tout près de lui maintenant et, dans un
éclair, abattit son épée. Il bloqua le coup au dernier moment, mais elle avait
déjà contré. Il tenta de dévier l’arme, mais quand il bougea, elle lui porta un
autre coup, si rapide que cela ressemblait à la projection d’un film en
accéléré. Deux fois l’épée atteignit sa cible, si vite qu’elle semblait avoir
sa volonté propre. D’un autre coup porté sans effort, elle brisa l’épée de Jan
juste au-dessus de la poignée.


L’épée d’argent tournoya avant de s’immobiliser tout contre
la gorge de l’homme.


— Ces deux-là sont-ils des victimes, fit-elle, ou bien
l’un est-il ton complice ?


— La fille est avec moi !


Elle parut vouloir y réfléchir, puis plaça le bout de son
épée juste sous le menton de Jan et transperça son crâne de part en part, en
diagonale. Il s’effondra comme un vulgaire sac de grains.


Elle abandonna le corps et se dirigea vers Susan, qui, un
bras cassé, était toujours assise au même endroit. Elle leva des yeux effrayés
vers la silhouette menaçante.


 


De la pointe de son épée, la grande femme parcourut
doucement les tempes de Susan, à la recherche de quelque chose qui pouvait être
dissimulé dans ses cheveux. Elle regarda également ses poignets qui à présent
étaient nus.


— Oubliez ce qui s’est passé, dit-elle avec une
expression qui aurait pu ressembler à un sourire.


Elle s’avança nonchalamment vers David, allongé dans une
large flaque de sang, lui jeta un coup d’œil rapide, puis se tourna vers une
table placée contre le mur de l’église. De sa main gauche, elle arracha la
nappe en plastique qui la recouvrait, éparpillant des piles de brochures et de
livrets.


 


Elle étala la nappe par terre, tout près du corps de Jan qu’elle
fit rouler dessus, de la pointe de son élégante chaussure en cuir. Elle l’enveloppa
soigneusement puis, sans effort apparent, le souleva et le hissa sur son épaule.


Elle retourna vers la mallette, mit un genou à terre et la
saisit de sa main gauche, l’épée toujours dans la droite, puis se dirigea à
grands pas vers la sortie, sans un regard en arrière. La porte se referma
derrière elle avec un bruit sourd qui résonna sous la voûte.


Susan se leva difficilement et s’approcha de David en
boitillant. D’une main, elle tâtonna pour trouver le téléphone au fond de sa
poche et composa un numéro.



37.


À : deemilton@atlanticmagazines.com


De : petite-sœur-zorro@hotmail.com


 


Chère Dee,


C’est très gentil à toi de me le dire, mais je suis certaine
que n’importe quelle sœur aînée aurait fait pareil. Bien sûr, je ne peux pas m’empêcher
de penser que tu n’aurais jamais été mêlée à tout ça sans moi. Mais, bref, merci.
Je suis fière de toi, moi aussi.


La première chose à faire est de mettre en place ce système
de cryptage. David l’a fait pour ses e-mails et il est temps de l’imiter. Il y
a un certain nombre de choses que je ne veux pas que les gars de ton service
informatique puissent lire. Je t’enverrai des liens pour t’aider à faire la
manipulation.


Enfin, voilà, je crois que Papa et Maman peuvent cesser de s’inquiéter
pour nous. Si nous sommes capables de nous tirer vivantes d’une situation
pareille, alors leur éducation n’a pas été si mauvaise que ça… Je pense les
appeler dans quelques jours, il faudra qu’on accorde nos violons, je ne crois
pas qu’ils soient prêts à entendre la version non expurgée de l’histoire.


Et puis, ça alors ! Je n’en reviens pas que tu sortes
avec Petey. Je ne devrais pas être surprise, il a un côté princier quand on le
connaît, et je suppose que tu l’as découvert. Malheureusement pour toi, sortir
avec lui, ça veut aussi dire laisser Lincoln dormir chez toi et vider ton frigo.
C’est un peu comme avoir un rhinocéros comme animal de compagnie. Ça va te
coûter cher en nourriture !


C’est étrange de penser que tu n’aurais pas rencontré Petey
si cette histoire n’était pas arrivée. Quand je regarde David, je me demande si
on se serait mis ensemble dans des circonstances normales… Après ce qu’on a
traversé, je ne peux qu’avoir confiance en lui et craindre qu’il ne m’aime pas
vraiment serait une perte de temps. C’est vrai, il était prêt à se battre pour
moi. C’est bien mieux que des fleurs.


Ce que je veux dire, au fond, c’est qu’il y a des bons côtés
dans tout cela. Et puis, Petey peut vraiment te brancher sur « la rue »
(est-ce que c’est le bon terme ?), comme à Chicago. Il peut t’emmener dans
des boîtes dont tu ne soupçonnes même pas l’existence  – simplement, évite
de sortir tes chaussures de star.


Pense-tu que Papa dira un truc stupide quand il découvrira
que ton petit ami est noir ? J’espère vraiment qu’il a fini par dépasser
le stade des années cinquante. Maman ne dira rien. Au cas où tu te poses la
question, il ne s’est jamais rien passé entre lui et moi, ou moi et Lincoln. En
fait, quand je les ai rencontrés, je pensais qu’ils étaient ensemble… Ne leur
répète surtout pas !


Nous allons rester ici un moment. Ni David ni moi ne sommes
pressés de rentrer à la maison, où qu’elle soit. L’ami de David, Banjo (il
faudra que je me renseigne sur son vrai nom), et sa copine vont nous rejoindre.
Peut-être que toi et Pete pourriez aussi vous joindre à nous. Il n’y a
strictement rien à faire ici, mais je pense que, pour une fois, tu serais prête
à t’en accommoder. Par ailleurs, je vous offre les billets d’avion, je t’expliquerai
quand nous communiquerons par un système codé.


Donne-moi des nouvelles.


Bises,


 


Susan (ton adorable sœur)


 


P.S. : Si vous venez, toi et Petey, il vaudrait mieux
inviter Lincoln. Il va s’ennuyer et bousiller les meubles si vous le laissez
tout seul.


 


 


À : mondedebanjo@hotmail.com


De : lapinsecret@euromail.com


Code : PGP 8.0.2 freeware pour Macintosh


 


Cher Banjo,


Je suis ravi d’apprendre que Melissa n’a toujours pas
compris que tu n’es pas un bon parti (!). Pourvu que ça dure.


On m’a dit que tu es venu me voir à l’hôpital, mais je n’ai
pas dû être de très bonne compagnie puisque j’étais encore au pays des fées. Le
temps que j’émerge, Susan avait décidé de me kidnapper.


J’ai fini par comprendre ce que cela signifiait quand tu
disais que Susan avait besoin de mon aide. Apparemment, j’ai pigé juste à temps.
Aujourd’hui, je n’ai sans doute plus besoin de prouver à Susan que je suis prêt
à partager les grandes décisions avec elle  – après avoir planifié une
mission de secours qu’elle a dû reprendre en main en plein milieu ! On
pourrait dire que c’était une stratégie à la noix, mais j’ai pensé qu’en l’aidant
à se relever, en la laissant libre, elle trouverait un moyen de nous sortir de
là. Et tout ce qu’on peut dire, c’est qu’elle lui a botté le cul, à Jan.


Si je n’avais pas perdu connaissance (tu pourras utiliser ça
contre moi plus tard), je crois qu’elle aurait pu le vaincre. Ceci dit, je suis
relativement content qu’elle n’ait pas ça sur la conscience, même s’il l’avait
bien cherché, je suppose que tuer quelqu’un, ça perturbe.


Finalement, ce n’était pas si difficile de faire confiance à
Susan. En tout cas, je crois que c’est plus facile lorsqu’on a trouvé la
personne de sa vie. Ou peut-être que j’étais prêt. Qui sait.


Non, en fait, je plaisante. Elle s’est occupée de moi comme
une sainte. Quand elle m’a sorti de l’hôpital, j’étais encore en mauvais état. Ils
ne m’avaient pas encore complètement expliqué que ma main était foutue, mais
ils avaient prévenu Susan. On voyait bien qu’ils la trouvaient folle de me
faire sortir alors que j’étais encore aussi mal en point. Mais comme j’ai signé
une décharge, ils ne pouvaient pas me retenir. Et, bien sûr, elle avait en tête
une méthode légèrement plus efficace pour me remettre sur pieds.


Ensuite, il a fallu me mettre dans un avion alors que j’étais
à moitié mort. En fait, son bras cassé n’était pas non plus guéri, mais elle
était bien décidée à nous emmener dans un coin tranquille et sûr avant de se
concentrer sur ces trucs de médecine occulte. Le vol jusqu’à Athènes a été
plutôt comique, enfin, dans un registre assez macabre : mes points de
suture ont lâché au milieu du vol et on était persuadés d’être arrêtés à la
douane, à cause du sang. Ensuite, la police aurait demandé des explications
quant au contenu du sac de Susan (j’y reviens dans une minute). Mais bon, on
est passés au travers…


 


Je dois dire que cette île est un vrai paradis. Elle abrite
au maximum trente habitants. Près de la jetée, deux bars et deux restaurants
accueillent les visiteurs qui amarrent leurs bateaux. Et puis il y a une église,
mais pas de prêtre, et quelques maisons. On est tout en haut de la colline d’où
la vue sur la mer est magnifique.


De ma fenêtre, je vois Susan. Elle est assise sous un
olivier, un livre à la main… il ne manque qu’une chèvre. Je suis en train de
taper cet e-mail à deux mains, et après seulement quinze jours ! Tu aurais
dû voir l’état de mon poignet quand on a retiré les pansements, de quoi te
rendre définitivement végétarien. Quelle horreur ! Maintenant, il me reste
juste quelques bosses bizarres autour de la plaie et ma peau est toute rose. C’est
toujours moche, mais ma main fonctionne et ça ne me fait plus mal ! La
blessure sur mon torse est presque guérie, elle aussi.


Il nous a fallu deux jours pour comprendre comment marche l’espèce
de transe de guérison. En tout cas, suffisamment pour que la plaie cicatrise
très vite, mais il existe une méthode encore plus rapide si on sait ce qu’on
fait et qu’on n’a pas beaucoup de temps.


En fait, d’après Susan, c’est ce que Jan a fait pendant
toute la soirée précédant notre rencontre pour l’échange. Apparemment, il devait
passer plusieurs heures à se soigner lui-même chaque jour. Peut-être qu’il
était bien plus vieux qu’on ne le pensait, ou peut-être que c’était génétique, et
que s’il avait eu une vie normale, il serait mort à quarante ans.


Enfin, s’il ne m’avait pas donné le lieu de rendez-vous
aussi longtemps à l’avance, j’aurais été foutu. Je n’aurais pas pu cacher des
objets dans l’église. Il avait besoin de ces quelques heures de transe pour
préparer la rencontre, c’est pour ça qu’il m’a appelé si tôt. C’est drôle comme
les plus petits détails peuvent faire toute la différence ! Si l’échange
avait dû se faire plus rapidement, je ne serais peut-être pas là aujourd’hui. Peut-être
aussi que ça n’aurait rien changé. Comme dit Susan, on aurait trouvé un autre
moyen.


 


Bon, je crois que c’est tout pour aujourd’hui. Il y a encore
l’histoire du sac de Susan. Je ne sais pas si Jan a cru à mon petit mensonge
sur la maladie de Susan, ou bien s’il n’a pas estimé nécessaire de la droguer, mais,
en tout cas, elle était en bien meilleure forme que Dee. Elle a ainsi pu lui
tenir tête et en apprendre davantage sur lui. Elle ignore toujours où il a
planqué le talisman, mais elle avait repéré une de ses cachettes que Karst n’a
pas trouvée. Comme elle a des tripes (ou bien peut-être qu’elle est folle ?),
elle y est retournée pendant que je m’amusais sur la table d’opération, et elle
a récupéré le magot. Il y avait une grosse somme d’argent, surtout en dollars, et
puis une sorte de calepin, ou plutôt un journal intime. Elle a tout mis dans
son sac. Je ne comprends rien à ce qui est écrit, mais Susan y travaille et
elle pense qu’il y a pas mal d’informations intéressantes là-dedans, notamment
sur la cachette du talisman. Elle a même déniché un passage dans lequel Jan se
plaint du fait que les gens ne portent plus de chapeau ! Mais c’est vrai :
de nos jours, on ne fait plus confiance aux gens qui se couvrent la tête. C’est
logique, d’ailleurs, quand on pense aux bandeaux en or…


 


En conclusion, je suis disponible si tu as besoin d’un
employé, même si Susan et moi n’aurons pas besoin de travailler avant un bon
moment. Tu seras également ravi d’apprendre que mes patrons gardent ma place au
chaud jusqu’à ce que j’aille mieux, mais je ne me vois pas y retourner.


En tout cas, je n’ai pas besoin de te recommander d’être
prudent avec cet e-mail. D’après ce qu’on m’a dit, ce codage est presque impossible
à décrypter, mais ne laisse pas Melissa le lire, elle pourrait s’inquiéter.


Bois un verre à ma santé,


 


David


 


P.S. : Dépêche-toi de prendre des billets d’avion pour
nous rejoindre. Je meurs d’impatience à l’idée de voir ce que le soleil grec va
faire à ta douce peau d’albinos.


 


 


À : lapinsecret@euromail.com


De : jhs1192@cam.ac.uk


Code : PGP 8.0 freeware pour Windows


 


Chers Susan et David,


 


En supposant que j’aie tout fait correctement et que vous
arriviez à décoder ce message, vous le lisez assis au soleil, au beau milieu de
la mer Égée. Quand on y pense ! Il faudra prendre des photos. Mais cessons
les frivolités d’usage. Je vais passer directement aux excuses et aux
suppliques.


J’espère que vous avez tous deux conscience que je n’ai
jamais eu l’intention d’empiéter sur votre droit à choisir votre propre voie. Je
sais que vous ne m’avez accusé de rien, mais vous le pensez peut-être. Je vous
demande de croire que je désirais juste vous aider.


J’ai donné un certain conseil à David, tout en le prévenant
que je n’étais pas présomptueux au point de me prendre pour un mentor (je
suppose que l’hypocrisie n’est pas le pire de mes crimes). En considérant les
possibilités qui s’offraient à David, il m’a semblé que, quel que soit son
choix, il aurait à porter un fardeau bien lourd pour n’importe quel jeune homme.


En fait, sa décision n’a jamais fait aucun doute, il allait
évidemment choisir de vous sauver, Susan, pour peu que ce soit en son pouvoir. J’ai
pris conscience que, si je parvenais à prendre ce fardeau sur mes épaules, j’en
serais heureux, et cela m’a donné l’opportunité de vous apporter un peu d’aide.
En informant les anciens associés de Dass de vos tracas, je savais que je
scellais tristement le destin de la collection et du talisman : ils
continueraient à être les instruments du mal. J’ai malgré tout décidé de
poursuivre dans cette voie.


Je ne peux vous dire à quel point je suis enchanté que le
talisman n’ait pas été trouvé. La disparition de la collection n’est pas une immense
perte, étant donné que nous en avons une copie et que les anciens associés de
Dass devaient déjà être au courant des informations qu’elle contient.


En tout cas, j’ai estimé que leur céder le talisman était le
prix acceptable à payer pour vos vies. J’ai aussi jugé que j’étais capable d’affronter
le temps qu’il me reste à vivre avec l’idée d’avoir aidé l’ennemi. Il était
également tout à fait clair que David ne se serait pas abaissé à ce choix
désespéré, de peur que cela ressemble à une trahison envers vous, Susan. Après
tout, vous étiez formellement déterminée à empêcher ces gens de récupérer leur
précieux trésor. Moi, je préférais vous permettre de rester en vie, même si
cela signifiait perdre votre amitié. J’ai compris que c’était une décision que
je devais prendre seul.


 


J’espère que vous me pardonnerez cette image désespérément mélodramatique,
peut-être même que mon immense vanité vous amusera, mais j’avais en tête, face
à cette situation, de me jeter sur une grenade, dans un sens karmique, si vous
voyez ce que je veux dire. J’aime à penser qu’un jour, la personne qui rédigera
ma nécrologie me définira autrement que comme un « universitaire zélé ».


J’ai laissé croire aux gens que j’ai contactés que vous
étiez tous deux retenus prisonniers dans l’attente de la livraison de la
collection. J’ai promis que je ne divulguerais pas son contenu à la seule condition
que Jan soit éliminé et que vous soyez libérés.


 


À présent, je me demande si, malgré les nombreux périls
auxquels vous avez été confrontés au moment où Karst a examiné votre avenir, vous
n’étiez pas tout autant en danger. Si elle avait aperçu ne serait-ce qu’une
parcelle d’or sur vos corps effondrés, cela aurait peut-être scellé vos
destinées. Toutefois, une réflexion rapide de votre part, Susan, a permis d’achever
le travail que Jan avait entrepris lorsqu’il vous a désarmés.


Malgré lui, il a contribué à vous sauver de Karst. Si vous n’étiez
pas parvenus à dissimuler tous les bijoux en or, ne vous aurait-elle pas fait passer
de vie à trépas, par simple précaution ? Cela dit, il me semble aussi
possible qu’elle ait considéré Susan comme son poulain. Réfléchissez-y : nulle
part dans la collection je n’ai trouvé d’allusion à des femmes adeptes. Mais
il est sans doute inutile de s’appesantir davantage sur le sujet, surtout
maintenant que le soleil brille (là où vous vous trouvez, du moins) et que tout
va bien.


Aussi, plutôt que de continuer à discourir toute la journée,
je vais garder le reste de mes futiles pensées pour le prochain épisode. Je m’en
vais me promener le long de la côte, l’air marin me fait du bien, ou du moins, c’est
ce que je m’imagine, ce qui revient presque au même. Aujourd’hui, j’ai un cœur
de lion.


 


Il se peut bien entendu que l’amélioration de ma santé n’ait
rien à voir avec la mer. Elle pourrait être due au changement d’air ou à une
modification subtile mais essentielle de mon régime alimentaire. Ce pourrait
être aussi le résultat de ces passionnantes techniques de méditation que j’ai
découvertes dans la collection (si ma chère sœur défunte me voyait couvert de
ses bijoux, je pense qu’elle serait désespérée).


 


Voilà qui m’amène à une dernière pensée. Quand vous serez
tous deux remis et que vous aurez pris un peu de temps  – et je parle en
termes de mois vu ce que vous avez traversé  -, quand vous vous sentirez
complètement guéris, nous devrons réfléchir à ce que nous souhaitons faire de
tout cela. Cette collection renferme en effet des informations dont le monde
entier pourrait peut-être bénéficier.


 


En tout cas, je crois que je ne m’avance pas trop en disant
que, quand ce moment sera venu, je ferai toujours partie du monde des vivants, aussi
ne vous pressez pas trop à cause de moi. Je suis persuadé que Susan s’intéressera
au fait que j’ai découvert un autre passage codé dans la collection et que son
contenu est plutôt déroutant… Naturellement, comme ces textes sont vieux de
trois cents ans, déroutants ou pas, ils peuvent bien attendre l’automne (mais
cela dépend de Susan, dont la curiosité doit sans aucun doute être piquée à
présent et qui ne voudra peut-être pas attendre).


 


Je m’en vais à présent voir si je peux trouver un glaçon. C’est
incroyable, j’ai une nouvelle dent qui pousse !


 


Je vous adresse mes meilleurs vœux,


 


Joseph Shaw


 


 


 


 


 


 


FIN


?
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